Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


I 


60 


\^^'^  /i   i  C  -, 


K 


THÉÂTRE  COMPLET 


DE  M. 


EUGÈNE  SCRIBE. 


r 


/ 


t  »        » 


IMPRIMERIE  DE  H.  FOURNIER. 

ADB  DX  SIIRB,  V.   l4. 


THEATRE  COMPLET 


DE  M. 


EUGÈNE  SCRIBE, 


MEMBRE    DE    L^GAdAmIE     FRAHC4ISE. 


Beconiit  CMtt0n^ 


oairsB 


D'UNE  TIGNETTE   POUR   CHAQUE  PIÈCE. 


TOUE    DIXIÈME. 


PARIS, 

AIMÉ  ANDRÉ,  LIBRAIRE-ÉDITEUR, 


RUE     CHRISTIVE,    XI.     1, 


M  DCCC  XXXV. 


FIORELLA, 

OPÉRA-COMIQUE  EN  TROIS  ACTES, 

Représenté  pour  la  première  fois,  à  Paris,  sur  le  théâtre  royal 
de  rOpéra-Comique,  le  a8  novembre  1826. 

MUSIQUE   DE   M.    AOBER. 


X.  I 


165007 


PERSONNAGES. 


FIORELLA. 


riUJttCiljJLiA. 

RODOLPHE  y  jeune  officier  français. 
ALBERT,  jeune  seigneur  napolitain. 
ZERBINE,  camériste  de  Fiorella. 
PIÉTRO ,  lazzarone. 
ARPAYA,  majordome  de  Thospice  de  San-Lor 


La  scène  se  passe  dans  les  environs  de  Rome. 
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Vraiment,  seigneur,  c'est  par  trop  généreux. 
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FIORELLA. 


ACTE  PREMIER. 


Le  théâtre  représente  un  riche  salon.  Au  fond  l'on  'aperçoit  des 
jardins  ;  au  lever  du  rideau ,  Fiorella  est  assise  à  table  ;  Albert 
est  à  sa  gauche;  à  droite  et  plus  loin,  d'autres  convives;  à 
gauche,  sur  le  second  plan,  est  un  orchestre;  des  jeunes  filles 
dansent  autour  de  la  table,  en  tenant  des  guirlandes  de  fleurs. 
Tous  les  convives  tiennent  à  la  main  des  verres  remplis  de  vin 
de  Champagne. 


SCENE  PREMIERE. 


INTRODUCTION. 


CHOEUR. 

Plaisir  des  dieux  !  douce  ambroisie , 

Enivre  mon  ftme  ravie  ! 
En  ces  lieux  célébrons  tour-à-tour 
La  beauté,  le  Champagne  et  l'amour. 

TJN   CONVIVE. 
Fiorella ,  je  bois  à  la  plus  belle  ! 

ALBERT,  de  même. 
Moi ,  je  bois  à  la  plus  cruelle  ! 

FIOAELLA,    souriant. 
Vraiment,  seigneur,  c*est  par  trc^ généreux. 


FIORELLA. 

ALBERT,  montrant  son  Terre  de  viu  deCtiampagoe. 

Paisse  ce  vîn  de  France 
De  ce  pays  lui  donner  Tinconslance, 
Et  combler  enfin  tous  mes  vœux  ! 

CHOEUR. 

Plaisir  des  dieux  !  douce  ambroisie ,  e»c. 

FIORELLA. 

Messieurs...  Messieurs^  silence. 
J'aime  à  voir  par  des  chants  le  festin  s'égayer. 
Chacun  son  leur...  Albert  chantera  le  premier. 

ALBERTw 

PREMIER    COUPLET. 

Heureux  climat!  beau  ciel  de  Tltalie! 
Séjour  des  arts  et  de  la  volupté  , 
Ton  seul  aspect  séduit  Toeil  enchanté 
Et  semble  dire  à  notre  ame  attendrie  : 

Au  plaisir,  à  l'amour 

Ne  soyons  pas  rebelles; 

Le  plaisir  a  des  ailes , 

Et  l'amour  n'a  qu'un  jour! 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Peut-être  ici ,  sur  la  lyre  sonore , 
TibuUe,  Horace  ont  chanté  leurs  amours; 
Imitons-les,. et  répétons  toujours 
Ce  doux  refrain  que  l'écho  dit  encore  : 

Au  plaisir,  à  l'amour 

Ne  soyons  plus  rebelles  ; 

Le  plaisir  a  des  ailes , 

Et  l'amour  n'a  qu'un  jour  ! 

TROISIÈME    COUPLET. 

FIORELLA. 

,  Jeunes  beautés,  aimables  et  coquettes , 
Gardez-vous  bien  de  vous  laisser  charmer  l 
Contentez-vous  de  plaire  sans  aimer! 


t^mmtm^mftm^a^ 


ACTE  I,  SCENE  III. 

Si  vous  voulez  conserver  vos  conquêtes... 
Ils  fuiront  sans  retour 
Ces  amans  infidèles; 
IjC  plaisir  a  des  ailes, 
El  l'amour  n'a  qu'un  jour! 

(  Un  domestique  éalre  par  la  droite  du  spectateur.  ) 


SCENE  IL 

LES  PRÉCÉDEWS,    UN  DOMESTIQUE. 

FIORELLA. 

Eh  bien ,  que  nous  veut- on  ? 

LE  DOMESTIQUE. 

Aux  portes  du  palais , 
Un  malheureux,  comme  faveur  suprême, 
Demande  à  vous  parler. 

FIORELLÂ  ,  se  levant  de  table. 

Qu'il  entre  à  l'instant  même , 
Que  toujours  en  ces  lieux  le  malheur  trouve  accès. 


SCENE  III. 

LES  PREGEDENSy  ZERBINE,  entrant  par  la  gauche, 

FJORELLA.  l'aperçoit ,  se  lève  de  table  TÎTemeat  et  à  voix  basse. 

C'est  toi ,  Zerbine ,  te  voilà  ! 
Quelles  nouvelles? 

ZERBINE,  de  même. 

Signora , 
Discrètement  j'ai  rempli  mon  message  ; 
Je  l'ai  vu  ! 


FIORËLLA. 

FIORELLÂ,  très-«mue. 

Tu  Tas  VU  !  mon  cœur  tremble  et  frémit  ! 

ZERBINë  ,  toujours  à  voix  basse. 

Il  doit  au  bal  masqué  se  trouver  cette  nuît. 

De  sa  parole  j*ai  le  gage  ! 

Et  Ton  apporte  dans  l'instant 
Votre  habit. 

FIORELLA. 

Est- il  bien  ? 

ZEEBmE. 

Rien  n'est  plus  séduisant. 

FIORELLA,  vWem«nt. 

Ah  !  courons  vite  admirer  ma  toilette. 

ALBERT,  se  levant  et  TarréUnt. 

Et  le  pauvre  qui  vous  attend? 

FIORELLÂ,  à  Albert. 

Il  a  raison.  Pour  acquitter  ma  dette , 
Daignez  ici...  le  recevoir... 

(  Aux  autres  convives.  ) 

Messieurs,  Messieurs,  à  ce  soir  ! 
Sur  vous  je  compte  pour  ma  fête. 

(  Tous  se  lèvent  et  sortent  de  table.  ) 

ALBERT. 
A  de  tels  rendez-vous  jamais  on  a'a  manqué  ! 

FIORELLA. 

(  Regardant  Zerbine.  > 

El  puis  nous  irons  tous  après...  au  bal  masqué. 

CHOEUR. 

Reprise  du  premier  cfiœtir. 

Plaisir  des  dieux  !  amour,  tendresse, 
Sur  ses  pas  nous  guident  sans  cesse. 


ACTE  I,  SCÈNE  IV.  7 

En  ces  lieux  célébrons  toup-à-tour 
La  beauté,  le  plaisir  el  l'amour. 

(  Pendant  le  chœur  précédent ,  les  domettiqaea  ont  enlevé  les  cbaites  et  la 
lahle.  Fiorella  entre  dans  l'appartement  à  gauche.  Tous  les  conviTes  sortent 
par  les  jardina.  Albert  reste  seul  en  scène.  ) 


SCENE  IV. 
ALBERT ,  puU  PIÉTRO  et  ZERBINE. 

ZERBINE,  amenant  Piétro. 

Venez,  vous  pouvez  entrer. 

ALBERT. 

Voilà  une  singulière  tournure?  Qui  es-tu? 

PIÉTRO. 

On  me  nomme  Piétro ,  et  je  suis  Napolitain.  Au- 
trefois lazzarone  et  maintenant  honnête  homme. 

ALBBRT. 

Je  vois  que  tu  donnes  dans  les  extrêmes;  et  gagnes- 
tu  beaucoup  dans  ton  dernier  métier ,  celui  d'hon- 
nête homme  ? 

PIÉTRO. 

Pas  grand'  chose,  quoique  cependant  il  y  ait  peu 
de  concurrence;  aussi  je  viens  demander  ici  les 
moyens  de  continuer  mon  nouvel  état,  sans  quoi 
je  serai  obligé  de  revenir  à  l'autre  comme  plus  lu- 
cratif. 

ZERBINE. 

Voilà  un  coquin  original. 


8  FIORELLA. 

PIETRO. 

Coquin  !  non  pas ,  signora.  J'ai  déjà  dit  à  monsei- 
gneur que  j'avais  donné  ma  démission ,  et  ma  dé- 
marche va  le  lui  prouver.  Voici  ce  dont  il  s'agit  : 
hier  soir,  à,  trois  milles  avant  d'arriver  à  Rome,  je 
me  suis  arrêté  à  l'hospice  San-Lorenzo,  ou  l'on  ac- 
cueille les  pèlerins,  et  j'y  ai  rencontré  un  nommé 
Gcnnaio,  un  ancien  camarade ,  un  ex-confrère  ! 

ALBERT'. 

J'entends,  un  lazzarone  comme  toi. 

PIÉTRO. 

Excepté  qu'il  exerce  encore,  mais  pas  pour  long- 
temps ,  car  il  est  bien  malade.  Or  vous  saurez  que 
Gennaio  et  moi  avons  eu  autrefois  des  relations  d'af- 
faires, et  par  suite  de  ces  relations,  il  a  entre  les 
mains  des  papiers  qui  peuvent  compromettre  le  duc 
de  Farnèse  dans  ses  biens  et  dans  sa  réputation; 
mais  loin  de  vouloir  faire  du  tort  à  une  famille  ho- 
norable, j'ai  décidé  mon  camarade  à  un  arrange- 
ment pour  lequel  j'ai  ses  pleins  pouvoirs.  Alors  je 
suis  arrivé  ce  matin  au  palais  Farnèse;  et  me  voilà. 
Vous  comprenez  maintenant? 

ALBERT. 

Parfaitement!  Mais  à  qui  crols-tu  parler? 

PIÉTRO. 

Au  fils  ou  à  quelque  parent  du  duc  de  Farnèse. 

ALBERT. 

Du  tout,  je  suis  Albert  de  Sorrente,  Napolitain 
comme  toi. 


ACTE  I,  SCENE  IV.  g 

PIÉTRO. 

Pardon  ^  monseigneur,  je  vous  prierai  alors  de  me 
faire  parler  au  duc  de  Farnèse. 

ALBERT. 

J'aurais  de  la  peine ,  attendu  que  depuis  un  an  le 
duc  n'existe  plus. 

PIÉTRO. 

Il  serait  vrai  ? 

ALBERT. 

Gela  dérange  tes  projets  et  ceux  de  Gennaio  ton 
associe  ;  mais  le  duc  de  Farnèse  est  mort  à  soixante 
ans,  sans  héritiers,  laissant  son  immense  fortune  à 
une  maîtresse  qu'il  adorait,  la  signora  Fiorella. 

PIÉTRO. 

Fiorella?  je  ne  la  connais  pas,  mais  si  elle  est  hé- 
ritière de  tous  ses  biens,  cela  doit  la  concerner,  et 
nous  pouvons  faire  affaire. 

ALBERT. 

Non  pas  avec  elle,  mais  avec  moi.  Combien  veux- 
tu  de  ces  papiers? 

PIÉTRO. 

Deux  mille  ducats. 

ALBERT, 

Je  te  les  donne ,  à  condition  que  tu  remettras  ces 
papiers  pour  rien  à  la  signora  Fiorella ,  et  sans  lui 
parler  de  moi. 

PIÉTRO. 

Je  comprends,  c'est  une  galanterie  de  monsei- 
gneur ? 


10  FIORËLLA. 

ALBERT. 

Enfin ,  acoeptes-tu  ? 

PIÉTRO. 

C'est  dit.  Vous  êtes  de  Naples ,  je  suis  de  Naples  : 
entre  compatriotes  on  doit  s'entendre.  Ce  soir  je  re- 
tourne à  l'hospice  San-Lorenzo,  je  décide  Gennaio, 
et  demain  j'apporte  ces  papiers  à  la  signora. 

ALBERT ,  lai  offranl  une  bourse. 

Tiens,  veux-tu  d'avance? 

PIETRO ,  prenant  la  bourse. 

Du  tout,  entre  honnêtes  gens  la  parole  suffit.  Je 
dis  honnêtes,  quoique  ma  probité  soit  encore  d'une 
origine  récente,  mais  la  date  n'y  fait  rien.  Adieu, 
excellence.  (àZeri>ine.)  Adieu,  signora. 

SCÈNE  V. 
ALBERT,  ZERBTNE. 

ZERRINE. 

Que  vous  êtes  bon  et  généreux!  Quoi,  M.  Albert, 
vous  ne  voulez  pas  que  ma  maîtresse  sache  ce  que 
vous  faites  là  pour  elle  ? 

ALRERT. 

Oui ,  oui ,  et  j'ai  du  mérite  à  agir  ainsi  ;  car,  Zer- 
bine,  je  suis  furieux  contre  Fiorella. 

ZERRINE. 

Et  que  vous  a-t-elle  fait  ? 
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ALBERT. 

Ce  qu'elle  m'a  fait  ?  pourquoi  ne  veut-elle  pas  m'ai- 


mer? 

ZERBINE. 


Je  l'ignore,  et  je  le  saurais  que  peut-être  je  ne 
vous  le  dirais  pas.  Quoi  vraiment,  M.  Albert,  vous 
en  êtes  amoureux? 

AXBERT. 

Le  moyen  de  faire  autrement?  la  beauté  la  plus 
séduisante  et  la  plus  coquette  !  tous  les  talens ,  toutes 
les  grâces  réunies;  aujourd'hui  douée,,  aimable  et 
sensible,  demain  vive,  légère,  caprîeieufie.  Enfin 
je  venais  ici  à  Rome  poudr  un  mariage  superbe.  Ce- 
lina  Manfmii,  une  riche  héritière,  une  jeune  per- 
sonne  db»rmante  dont  je  suis  aimé;  bé  bien  !  j'ai  vu 
Fiorella ,  je  Fai  vue  pour  mon  malheur,  et  depuis  ce 
temps  ni  les  conseils,  de  mon  père ,  ni  la  colère  des 
deux  familles,  ni  les  larmes  de  ma  prétendue,  rien 
n'a  pu  m'arrêter  ;  je  suis  ecNoime  un  insensé  à  solli- 
citer un  regard  qu'elle  ne  m'accorde  pas,  qu'elle 
n'accorde  à  personne.  Car  des  princes  régnans  ne 
sont  pas  mieux  traités,  et  j'ai  vu  dans  son  palais  des 
altesses  faire  antichambre.  Mais  cela  du  moins ,  tu 
peux  me  l'avouer  :  pourqiiK>i  depuis  quelques  jours 
ne  vient-elle  plus  à  Rome ,  et  reste-t-elle  renfermée 
dans  cette  campagne?  Pourquoi  est-elle  triste,  rê- 
veuse, préoccupée?  elle  a  quelques  chagrins,  et  la 
preuve  c'est  qu'elle  multiplie  autour  d'elle  les  plai- 
sirs et  les  fêtes  qu'autrefois  elle  semblait  éviter.  Elle 
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cherche  non  à  s'amuser,  mais  à  s'étourdir.  Zerbine, 

j'en  suis  certain,  j'ai  un  rival. 

ZERBINE. 

Vous  pourriez  penser?.. 

ALBERT. 

Si  je  le  savais!  écoute,  je  suis  la  douceur  et  la 
modération  en  personne;  mais  je  suis  Napolitain , 
c'est-à-dire  jaloux  de  naissance.  Ce  n'est  pas  ma  faute^ 
c'est  dans  le  sang  !  J'ai  fait  tout  au  monde  pour  chan- 
ger mon  caractère;  j'ai  voyagé  en  France,  j'ai  vu 
des  ménages  parisiens,  des  maris  philosophes ,  ça 
m'a  hien  fait,  ça  m'a  été  utile,  car  il  n'y  a  vraiment 
que  ce  pays-là  où  l'on  puisse  se  former.  Hé  hien  ! 
malgré  mon  éducation  française,  le  caractère  napo- 
litain reprend  de  temps  en  temps,  et  quand  j'ap- 
prends une  infidélité,  mon  premier  mouvement  est 
de  porter  la  main  à  mon  poignard,  le  second  est 
d'en  rire,  mais  de  mauvaise  grâce;  il  faudra  que  je 
fasse  un  second  voyage. 

ZERBmE. 

Vous  avez  hien  raison. 

DUO. 

Pourquoi  des  belles 
Être  jaloux  ? 
Changer  comme  elles 
£st  bien  plus  doux. 

ALBERT. 

Cest  ma  devise , 
£t  désormais 
Je  veux  qu'on  dise  : 
Cest  un  Français. 
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ZERBINE. 
C'est  sa  devise,  etc. 

ALBERT. 
Tu  peux  donc  parler  sans  mystcrc. 

ZERBINE. 
Moi  ?  je  n'ai  point  de  secrets. 

ALBERT. 

N'importe,  dis-moi  tout,  ma  chère. 

ZERBINE. 

Monsieur,  Ton  prétend  qu'un  Français, 
En  pareil  cas,  n'interroge  jamais. 

ALBERT. 

Oui,  je  comprends,  la  chose  est  claire, 
Il  est  un  rival  qu'on  préfère  ? 

ZERBINE,  souriant. 

Un  rival  ! 

ALBERT. 

Quel  est- il  ?  réponds,  crains  ma  colère. 

ZERBIITE. 

Que  dites- vous,  seigneur  Français  ? 

ALBERT. 

Non ,  non ,  ne  crains  rien  , 
Car,  lu  le  sais  bien  : 
Pourquoi  des  belles 
Être  jaloux?  etc. 
Ainsi  donc ,  je  puis  tout  entendre  ; 
Dis-moi,  dis-moi  si  l'on  m'a  su  trahir. 

ZERBINE. 

Ça  vous  fera-t-il  bien  plaisir  ? 

ALBERT. 
Mais ,  oui  ;  je  te  promets  d'apprendre 
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Gaiment  mon  sort  infortuné. 
Tu  souris  ,  tu  souris. 

ZERBINE. 

Je  n'ai  pu  m*en  défendre. 
ALBERT. 
S'il  est  vrai ,  si  l'on  me  trahir... 

ZERBINE. 
Y  pensez-vous  ? 

ALBERT. 

Non,  car  je  te  Tai  dit: 
Pourquoi  des  belles 
Être  jaloux ,  etc. 

(Zerbtne  sort.  ) 


SCENE  VI. 
ALBERT ,  RODOLPHE ,  vêtu  très-simplemenL 

RODOLPHE,  se  duputant  à  la  porte. 

Je  ne  demande  point  la  signora  Fiorella,  mais  le 
seigneur  Albert  de  Sorrente,  qui  doit  être  ici. 

ALBERT. 

En  croirai-je  mes  yeux?  Un  Français,  le  comte 
Rodolphe  dans  ce  pays  et  sous  un  pareil  costume  ! 

RODOLJMaE. 

Albert!  Je  vous  retrouve «nfin !  Vous  ne  m'avez 
donc  point^oublié? 

ALBSRT. 

Vous  oublier!  moi  qui  pendant  trois  mois  fus 
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votre  prisonnier ,  et  qui  sais  par  quels  procédés  gé- 
néreux... 

RODOLPHE. 

Allons  donc,  ne  rappelons  pas  le  temps  où  nous 
étions  ennemis.  Le  hasard  m'a  appris  hier  que  vous 
étiez  à  Rome.  J'ai  couru  à  votre  hôtel  ;  mais  impos- 
sible de  vous  rencontrer  ;  et  l'on  m'a  assuré  que  je 
vous  trouverais  à  quelques  lieues  de  Rome  à  la  villa 
Faraèse,  chez  la  signora  Fiorella.  Voilà  pourquoi 
je  suis  accouru.  Mais  quelle  est  cette  Fiorella? 

ALBERT. 

Quoi!  vous  ne  la  connaissez  pas?  La  femme  la 
plus  célèbre  de  l'Italie,  une  enchanteresse  que  j'a- 
dore. C'est  le  vieux  duc  de  Farnèse,  riche  seigneur 
et  grand  amateur  du  beau  sexe,  qui  l'enleva,  dit-on, 
à  l'âge  de  quinze  ans ,  qui  prodigua  ses  trésors  pour 
l'embellir,  pour  lui  donner  tous  les  talens ,  et  qui , 
il  y  a  un  an ,  à  sa  mort  lui  laissa  tous  ses  biens. 

RODOLPHE. 

Et  depuis  on  ne  lui  connaît  pas?... 

ALBERT. 

D'autres  faiblesses  ?  Hélas  !  non  ;  elle  hésite  en- 
core à  faire  un  nouveau  choix ,  car  vous  sentez  bien 
qu'ayant  deux  ou  trois  cent  mille  ducats  de  rente , 
ce  n'est  point  tout-à-fait  la  fortune  qui  la  détermi- 
nera; ce  sont  les  grâces,  l'esprit,  l'amabilité,  ce  qui 
fiût  que  je  ne  désespère  pas ,  et  que  je  reste  toujours 
sur  les  rangs.  Mais  je  vois  que  vous  riez  de  mon  ex- 
travagance, et  que  vous  allez  me  faire  de  la  morale; 
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vous  me  parlerez  raison ,  je  vous  parlerai  amour,  et 
nous  ne  nous  entendrons  plus;  causons  plutôt  de 
vous  et  de  vos  aventures.  Comment  êtes-vous  ici 
dans  les  états  romains,  quand  la  guerre  continue 
toujours  entre  l'Italie  et  la  France?  Savez-vous  que 
vous  êtes  bien  imprudent  ou  bien  hardi  ? 

RODOLPHE. 

Ni  l'un  ni  l'autre;  je  suis  le  jouet  des  évènemens 
et  je  leur  obéis.  Depuis  huit  jours  j'étais  à  Rome,  ne 
connaissant  personne  et  cherchant  un  protecteur. 
J'ai  appris  que  vous  étiez  ici,  et  me  voilà  tranquille 
sur  mon  sort. 

ALBERT. 

Du  moin^,  tout  ce  que  je  possède  esta  vous; 
en  quoipuis-je  vous  être  utile?  Parlez,  je  veux  tout 
savoir. 

RODOLPHE. 

Oh  !  très-volontiers.  Vous  vous  rappelez  que  dans 
le  commencement  de  cette  guerre  nos  troupes  res- 
tèrent long-temps  en  garnison  à  quelques  lieues  de 
Naples.  Or  que  voulez-vous  que  des  Français  fassent 
en  garnison  ? 

ALBERT. 

Je  devine  :  vous  devîntes  amoureux ,  c'est  de  ri- 
gueur. 

RODOLPHE. 

A  mes  yeux  du  moins  tout  justifiait  mon  choix. 
Camille  avait  quatorze  ans  ;  c'était  la  vertu,  l'inno- 
cence la  plus  pure;  et  quanta  sa  beauté,  je  ne  vous 
en  parle  pas,  mais  votre  Fiorella,  quels  que  soient 
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ses  attraits,  n'approchera  jamais  de  ma  jolie  villa- 
geoise de  Portici,  lorsqu'avec  sa  réeille  et  son  cor- 
set bariolés ,  elle  allait  à  la  ville  portant  sur  sa  tête 
sa  corbeille  de  fruits.  Alors  la  révolte  de  Naples 
vint  à  éclater;  laissé  pour  mort  sur  le  champ  de  ba- 
taille, je  fus  recueilli,  fait  prisonnier  par  les  lazza- 
roni,  et  pendant  trois  années  enseveli  vivant  dans 
un  cachot  du  château  neuf;  ma  foi ,  préférant  la 
mort  à  une  pareille  captivité,  je  risquai  mes  jours 
pour  m'échapper,  j'y  parvins,  je  courus  à  Portici, 
mais  je  ne  retrouvai  plus  ni  Camille,  ni  son  père; 
les  campagnes  avaient  été  ravagées,  leur  maison 
incendiée,  ils  étaient  disparus,  ils  étaient  morts  sans 
doute!  Je  ne  pensai  plus  qu'à  m^éloign^  de  ces 
lieux,  je  traversai  le  royaume  de  Naples  à  pied,  sous 
ce  costume,  n'ayant  pour  toute  ressource  qu'une 
guitare,  qui  me  fit  vivre  tout  le  long  de  la  route. 
C'est  dans  cet  état  que  j'arrivai  à  Rome  il  y  a  huit 
jours,  et  c'est  ainsi  que  je  fis  mon  entrée  dans  l'an* 
cienne  capitale  du  moade. 

ALBERT. 

Sans  ressource,  sans  ami? 

RODOLPHE. 

Il  faut  cependant  que  j'en  aie  d'inconnus ,  car  dès 
le  lendemain  de  mon  arrivée  je  me  promenais  sur 
les  bords  du  Tibre,  lorsque  du  fond  d'une  voiture 
élégante  qui  passait  près  de  moi  j'entends  partir  un 
cri  de  surprise,  je  m'élance,  mais  on  avait  baissé 
les  stores,  et  la  voiture  avait  disparu;  je  continuai 
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ma  promenade  9  et  en  rentrant  dans  la  misérable  au- 
berge qui  me  servait  de  réduit ,  je  trouve  un  in- 
connu qui  dépose  devant  moi  un  sac  d'argent,  en 
me  disant  :  Voici  pour  vous  trois  mille  ducats. — De 
quelîepart?— Je  ne  puis  le  dire. — Et  moi  je  ne  puis 
acceptei',.: 

ALBERT. 

Et  vous  n'avez  pas  le  moindre  soupçon  ? 

RODOLPHE. 

J'ai  bien  en  France  un  oncle  grand  seigneur,  à  qui 
j'ai  écrit  aussitôt  ma  sortie  de  prison ,  en  le  priant 
de  m'envoyer  des  fonds  à  Rome  ou  à  Milan  ;  mais  je 
doute  qu'il  ait  reçu  ma  lettre, 

D'aifleurs,  un  oncle  n'y  met  pas  de  mystère;  il 
paie  f  c'est  de  droit;  (  déclamant  )  un  oncle  est  un  cais- 
sier donné  paria  nature. 

RODOLPHE. 

(Mb!  ce  n'est  rien  encore;  ce  matin,  une  soubrette, 
enveloppée  d'une  mante,  m'apporte  pour  ce  soir  une 
invitation  à  un  bal  masqué. 

ALBERT. 

Elirez-vous? 

RODOLPHE. 

Je  le  voulais  d'abord  par  curiosité;  mais  d'a- 
près divers  ' renseignemens  que  j'ai  recueillis,  je 
dois  pour  ma  sûreté  personnelle  quitter  Rome  au 
plus  vite.* 
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ALQSBT. 

Vous  avez  raison ,  un  Français  qui  y  serrait  re- 
connu courrait  les  plus  grands  dangers;  il  faut 
partir. 

RODOLPHE. 

Pour  cela  je  compte  sur  vous.  Car  dans  ce  mo- 
ment, comment  traverser  l'Italie  entière  sans  un 
sauf-conduit? 

'  ALBERT. 

C'est  juste,  vous  seriez  arrêté  avant  deux  lieues  ; 
je  vais  vous  conduire  chez  le  gouverneur  de  Rome, 
le  baron  de  Walhen ,  le  commandant  autrichien , 
et  quoiqu'il  soit  sévère  en  diable ,  nous  le  lui  deman- 
derons. 

RODOLPHE. 

Y  pensez- vous?  réclamer  un  sauf-conduit,  moi, 
un  Français,  prisonnier  de  guerre  depuis  trois  ans, 
et  qui  viens  de  m'échapper  de  la  citadelle  de  Naples  ! 

ALBERT. 

C'est  vrai  ;  il  faudrait  pour  bien  faire  que  notre 
rigide  commandant  signât  un  laissez-passer  en  blanc 
et  sans  savoir  pour  qui  il  est  destiné. 

RODOLPHE. 

Quand  vous  obtiendrez  cela  du  baron  de  Wal- 
hen... '  ■ 

ALBERT. 

Attendez,  je  sais  quelqu'un  qui  aura  ce  crédit. 

RODOLPHE. 

Et  qui  donc  ? 

2. 
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ALBERT. 

Fiorella.  Ses  attraits  ont  triomphé  du  gouverneur 
lui-même  et  de  la  gravité  allemande  ;  la  Germanie 
s'est  laissé  subjuguer,  et  apprenez  que  si  elle  le  vou- 
lait bien ,  elle  n'aurait  qu'un  mot  à  dire. 

RODOLPHE. 

Je  ne  doute  point  du  crédit  de  Fiorella.  Mais  com- 
ment reconnaître  un  pareil  service? 

ALBERT. 

En  venant  ce  soir  la  remercier.    , 

RODOLPHE. 

Y  pensez-vous  ? 

ALBERT. 

Je  comprends;  c'est  votre  costume  qui  vous  ar- 
rête; j'ai  ici  mes  gens,  ma  voiture.  Holà  quelqu'un! 
On  va  vous  reconduire  à  Rome,  à  mon  hôtel.  Vous 
choisirez  ce  qui  pourra  vous  convenir.  Point  de  re- 
fus. Autrefois,  il  vous  en  souvient,  j'acceptai  de 
vous  et  sans  façon.  Dans  une  heure  vous  serez  de 
retour,  je  vous  présente  à  Fiorella  et  vous  serez 
bien  accueilli;  car  si  je  n'obtiens  rien  de  son  amour, 
je  peux  du  moins  attendre  tout  de  son  amitié. 

RODOLPHE. 

Vous  le  voulez.  Je  cède ,  et  je  m'abandonne  à  vos 
soins. 

(  Il  sort  avec  le  domestique.  ) 
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SCENE  VIL 

ALBERT,  seul. 

Allons,  je  suis  content  de  moi,  cela  s'annonce 
bien  :  un  bal,  une  fête,  le  bonheur  de  voir  Fio- 
rella,  et  de  plus,  le  plaisir  d'obliger  un  ami.  Voilà 
une  bonne  journée;  mais  on  vient,  c'est  notre 
Armide.  Elle  me  semble  aujourd'hui  plus  séduisante 
que  jamais  !  C'est  fini ,  pas  un  ce  soir  n'en  échap- 
pera ! 

SCÈNE  VIIL 

ALBERT,  FIORELLA,  en  robe  de  bal. 

FIORELLA,  parlant  à  un  domestique  en  livrée. 

Eh  !  non  vraiment ,  qu'il  ne  s'en  avise  pas  !  que 
ferais-je  de  lui  ? 

ALBERT. 

A  qui  en  avez-vous  donc? 

FIORELLA. 

C'est  le  baron  de  Walhen ,  dont  la  campagne  est 
voisine  de  la  mienne ,  et  qui  me  fait  demander  la 
permission  d'assister  à  notre  soirée. 

ALBERT. 

Vous  la  lui  accordez  ? 
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FIORELLA. 

Non,  sans  doute;  si  j'avais  voulu  qu'il  vînt,  je 
l'aurais  invité. 

ALBERT. 

Y  pensez-vous?  le  gouverneur  militaire  ! 

FIORELLA. 

Cela  peut  être  fort  utile  ailleurs  que  dans  un 
bal;  c'est  un  homme  d'une  amabilité  tranquille, 
qui  dans  son  genre  a  de  la  grâce,  de  la  légèreté... 
pour  un  Allemand ,  mais  pas  assez  pour  un  danseur. 

ALBERT. 

Oui,  mais,  je  vous  en  prie,  faites-lui  politesse; 
car  j'ai  grand  besoin  de  lui. 

FIORELLA. 

C'est  différent.  Que  ne  parliez-vous?  Je  l'inviterai. 
S'il  faut  même ,  je  le  trouverai  aimable.  Que  voulez- 
vous  de  plus? 

ALBERT. 

Que  vous  vous  mettiez  ici  à  cette  table,  et  que 
vous  lui  demandiez  un  sauf-conduit  en  blanc. 

FIORELLA. ,  écrivant. 

Pour  vous?  Est-ce  que  vous  nous  quittez? 

ALBERT. 

Non ,  ce  n'est  pas  pour  moi. 

FIORELLA. 

Et  s'ir  demande  quelle  est  la  personne? 

ALBERT. 

Comme  je  ne  veux  pas  qu'il  la  connaisse ,  vous 
chercherez  quelque  bonne  raison. 
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FIORELLA. 

■ 

Cest  bien ,  je  lui  dirai  que  je  ke  veux  ! 

ALBERT.  '    • 

A  merveille ,  il  n'y  a  rien  à  répondre. 

■ 

FIORELLA  y  elle  tonne. 
J'y  joins  une  invitation  de  bal  (  à  un  dome»liqae  qui  entre.  ) 

Faites  porter  cela  au  baron ,  et  réponse  sur-le^^hamp. 
(  se  leyant.  )  Mais  Hioi  j  du  moius  pui^je  connaître  la 
personne  que  j'oblige? 

ALBERT. 

C'est  un  ami  intime  que  je  vous  demanderai  la 
permission  de  vous  présenter,  ear  il  doit  ce  soif  ve- 
nir vous  remercier. 

FIORELLA. 

A  la  bonne  heure.  Mais  avant  qu'on  ne  vienne , 
Albert,  j'ai  à  vous  parler  d'un  objet  plus  important 
pour  vous.  ' 

ALBERT. 

Il  s'agit  donc  de  vous,  et  de  mon  amour? 

FIORELLA. 

Non;  mais  d'une  personne  qui  m'accuse,  et  dont, 
sans  le  savoir,  je  causais  le  malheur;  enfin  deCélina. 

ALBERT. 

Grand  Dieu  ! 

FIORELLA. 

Celle  qui  vous  était  destinée.  Pour  vous  détacher 
de  moi,  pour  vous  ramener  à  elle,  savez-vous  à  qui 
elle  s'adresse,  à  qui  elle  a  recours? 
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ALBERT. 

A  qui  donc  ? 

FIORELLA. 

A  moi  y  Monsieur,  à  moi-même.  Elle  a  daigné 
m'écrire ,  et  je  me  montrerai  digne  de  sa  confiance, 
en  plaidant  sa  cause. 

DUO. 

Céline  est  d'illustre  origiue. 

ALBERT. 
L'amour  consulte-t-il  le  rang? 

FIORELLA. 
On  vante  sa  grâce  divine. 

ALBERT. 
Moi,  je  l'oublie  eu  vous  voyant  ! 

FIORELLA. 

Elle  a  sur  moi  poarmnt  un  avantage  extrén»e 
Qui  devrait  doubler  ses  appas. 

ALBERT. 
Quel  est-il  ? 

FIORELLA. 
C'est  qu'elle  vous  aime  !.. 

ALBERT. 
Eh  bien  ? 

FIORELLA. 

Et  moi,  je  ne  vous  aime  pas. 

ALBERT. 

Cruelle  !  cruelle  ! 
Je  ne  peux  vous  fléchir; 
L'amour  le  plus  fidèle 
Ne  peut  vous  attendrir. 


ACTE  I,  SCÈNE  YHL  a5 

FIORELLA. 

Oui,  je  sois  cruelle, 
El  tel  est  mon  plaisir  ; 
L'amant  le  plus  fidèle 
Ne  saurait  m*atteodrir. 

ALBERT. 

Jamais  votre  cœur  inflexible 
D'aimer  n*a  connu  le  malheur  ! 

FIORELLA. 
Qui  vous  Ta  dit  ? 

ALBERT. 

Quoi  !  vous  seriez  sensible  ? 

FIORELLA. 

Vous  dois-je  compte  de  mon  cœur  ? 

ALBERT. 

Si  vous  partagiez  ma  tendresse. 
Si  vous  daigniez  sourire  à  mes  projets , 
Qu'avec  ivresse  à  vos  pieds  je  mettrais 

Mon  rang,  mes  honneurs,  ma  richesse!... 

FIORELLA. 

Non...  les  trésors  ont  pour  moi  peu  d'attraits  ; 
)£t  tous  les  miens,  je  vous  les  donnerais , 
Si...  si  je  vous  aimais. 

ALBERT. 

Cruelle!  cruelle! 
Rien  ne  peut  vous  fléchir  ! 
L'amour  le  plus  fidèle 
Ne  peut  vous  attendrir. 

FIORELLA. 

Oui,  je  suis  cruelle. 
Et  tel  est  mon  plaisir  ; 
L'amant  le  plus  fidèle 
Ne  saurait  m'attendrir. 
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m  , 

ï'IORELLlk. 
Mais  Zef  bine  revient.,,  modérez  et  transport. 


SCENE  IX. 

LES  PR1SG£0Sïf&,  ZERBINE. 

ZERBINE ,  tenant  k  la  maio-UBe  lettre  et  as  ^picr  ^ié. 

Le  baron  de  Valheo ,  en  esclave  fidèle, 
S'estime  trop  heureux  de  vous  prouver  son  zèle. 

FIORBLLA. 

C'est  bien  !  ce  respect  me  plait  fort  ? 
(  Â  Albert ,  lui  donnant  le  paqoet.^ 
Tenez  «  lisei. 

«  BQBnté  séduisante  et  cmeile...  » 

FIOREL^À. 

Vous  l'entendez ,  c'est  le  même  refrain. 
Voyons  pourtant  jusqu'à  la  fin. 

ALBERÏ,  coatinnant  a  lire. 

«  Beauté  séduisante  et  cruelle , 
«  Qui  des  plus  tendres  feux  avez  su  m'embraser, 
«  Je  n'ai ,  vous  le  savez ,  rien  à  vous  refuser  ; 
«  Sur  ce  point  seulement  prenez-moi  pour  modèle.  » 

FIORELLA. 

« 

C'est  très-bien!  c'est  charmant  ! 
Rien  ne  manque  à  ma  gloire  ! 
Je  rends  tendre  et  galant 
Un  barqn  allemand! 

(  A  Albert ,  lui  montrant  le  papier.  ) 

Ainsi,  j'aime  à  le  croire,  ' 
Votre  ami  sera  content. 
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ALBERT. 
Mais,  moi... 

FIORELLA. 

Pour  vous  9  itilence  ! 
Voici  la  fêle  qui  commence. 

ALBERT. 

Cruelle  I  cruelle  ! 
Rien  ne  peut  vous  fléchir  ! 
L'amant  le  plus  fidèle 
Ne  peut  vous  attendrir. 

FIORELLA ,  riant. 
Cruelle  !  cruelle  ! 
Oui ,  tel  est  mon  plaisir  : 
L*amanl  le  plus  fidèle 
Ne  saurait  m*attendrir. 

ZERBINE* 
Être  belle  et  cruelle , 
C'est  vraiment  un  plaisir  : 
L*amour  le  plus  fidèle 
Ne  saurait  Fattendrir. 

SCÈNE  X. 

LES    PR^CÉDENS,    TOUTES  LES  PERSONNES    INVITEES 

POUR  LE  BAL. 

CHOEUR. 

Des  plaisirs  la  troupe  légère 
Nous  appelle  dans  ce  séjour  : 
Nous  accourons  sous  la  bannière 
De  la  folie  et  de  Famour. 

ALBERT. 
Pour  animer  leur  danse  et  leurs  concerts , 
De  notre  heureux  pays  dites'>nous  quelques  airs. 
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FIORELLA. 

Zerbine,  allons,  ma  compagne  fidèle, 
Des  chaosons  du  pays,  des  airs  napolilaios. 

ALBERT. 

Cette  barcarôle  Douvelle, 
Nous  en  redirons  les  refrafns. 

(  Tout  le  monde  s'est  assis  en  cercle.  ) 

FIORELLA  y  en  s'adressaiU  à  Albert ,  chante ,  et  Zerbine Taccompagae 

sur  la  mandoline. 

•    BARCAROLE. 

PREMIER    COUPLET. 

Pauvre  Napolitain, 

La  mer  est  belle  ; 
Cherche  au  pays  lointain 

Meilleur  destin. 

ZERBmE. 

Au  Ji)ord  américain 

L  or  étincelle , 
Et  promet  au  marin 

Riche  butin. 

EJVSEMBLE. 

Voilà  ma  nacelle  ; 
Partons  soudain. 

ALBERT  ET  LE  CHOEUR. 

Moi,  quitter  T Italie 
Pour  un  climat  nouveau  ? 
Le  ciel  de  la  patrie 
Est  toujours  le  plus  beau  ! 

DEUXIÈME  COUPLET. 

I 

FIORELLA^ 

Le  Vésuve  en  son  sein 
Souvent  recèle , 
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Même  en  un  jour  serein , 
Trépas  certain. 

ZERBINE. 

Si  ton  regard  malin 

Lorgne  une  belle , 
Crains  le  fer  inhumain 

D*un  spadassin. 

ENSEMBLE. 

Voilà  ma  nacelle , 
Partons  soudain. 

ALBERT  ET  LE  CHOEUR. 

Moi ,  quitter  Tltalie 
Pour  un  climat  nouveau  ? 
Le  ciel  de  la  patrie 
Est  toujours  le  plus  beau  ! 

TROISIÀMB  COUPLET. 

FIORELLA. 

Intrépide  marin , 

Beauté  nouvelle 
Va  l'offrir  en  chemin 

Attrait  divin! 

ZERBINE. 
Vers  ce  pays  charmant 

Qui  te  rappelle , 
Tu  reviendras  gaiment , 

Riche  et  content. 

ENSEMBLE. 
Voilà  ma  nacelle , 
Partons  gaiment. 

ALBERT  ET  LE  CHOEUR. 

Moi,  quitter  l'Italie 
Pour  un  climat  nouveau  ? 
Le  ciel  de  la  patrie 
Est  toujours  le  plus  beau  ! 
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TOUS. 
Brava!  brava! 
Signora. 

FIORELLA. 

Maintenant  du  bal 
Nous  pouvons  donner  le  signal. 

(  Les  portes  du  fond  se  sont  ouvertes ,  det  lustres  sont  descendus  du  pUfond  ; 
les  contredanses  se  forment  ;  tout  présente  l'image  d'un  bal  animé.  Fio- 
relia  parcourt  les  difTérens  quadrilles  et  parle  À  tout  le  monde  ;  pendant  ce 
temps ,  et  toujours  sur  le  même  air  de  danse ,  -entre  Rodolphe ,  richement 
babille'  ;  Albert  l'aperçoit ,  va  à  lui ,  et  l'amène  sur  le  devant  du  théâtre.  ) 

ALBERT,  à  Rodolphe,  à.demi-voix. 

Ah  !  te  voilà  ;  tu  te  fais  bien  attendre  ! 
Arrive  donc ,  tu  vas  être  enchanté  : 

(  En  confidence.  ) 

G*est  obtenu  ! 

RODOLPHE. 

Que  viens-tu  de  m'apprendre ? 
Je  n*y  puis  croire  en  vérité  ! 

ALBERT. 

Moi,  du  succès  je  n'ai  jamais  douté! 
Les  destins  sont  toujours  propices , 
Lorsque  Ton  a  pour  protectrices 
Et  les  grâces  et  la  beauté. 

RODOLPHE. 

Ab  !  de  cette  femme  charmante 
Mon  cœur  se  souviendra  toujours. 

ALBERT. 

Viens  alors,  que  je  te  présente 
A  la  reine  des  amours  ! 

(  Apercevant  Fiorella  qui  qailléle  fond  et  qni  s'avance  vers  eux.  ) 

Cest  elle  !  comme  elle  e^t  belle  ! 

(  S'adressant  à  Fiorella  ,  et  se  metUnt  devant  Rodolphe.  ) 

A  vos  genoux ,  madame ,  «n  chevaUer  fidèle , 
Je  vous  amène  ici  votre  heureux  protégé  ! 
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FIORCLLA. 
Heureux...  ab!  je  le  suis  de  l'atoîr  obligé! 

(  distant  près  de  Rodolphe  et  lui  f  emetUnt  un  papier.  ) 
Oui ,  «lODsieur,  retooraez  aux  rWei  de  fa  France. 

.    RODOLPHE. 
4^h  !  fviadaine ,  «ommeut,  dans  ma  reconnaissance... 

(liCTant  les'yeu^  et  H  regardant.  ) 

O  ciel  !  il  se  pourrait  f . 

FIORELLA. 

Dieu  !  qu'esUce  que  je  voi  ? 
RODOLPHE,  à  part. 
C*eel  Camille  !  cVst  elle! 

à  M  • 

FIORELLA ,  eachaat  sa  tête  dans  ses  mains. 

'  '  '     •      ■» . 

.       A  «es  yeux  €achez*moi  ! 

ENSEaœi^. 

•  •  .  • 

ALBERT,  k  Rodolphe. 

O  surprise  l  ô  mystère  ! 

Qii^s*tu  donc?répoods-moi.  * 

D*où  provient  t$i .colère? 

(Itfontrant  Fiorella.  ) 
.  .    ...     'Et  d'où  vient  son  effroi  ? 

RODOLPHE. 
O  aufprise  !  ô  mystère  ! 
Je  ne  pui» ,  je  le  voi , 
.Répijnierla  colère 
Qui  s'empare  de  moi. 

FtORJSLIA* 
O  supprise  f  ô  mystère 

*  ^ui  yne  glace  d*efTroi  ! 
,  O'Ùieu  tMtélaire» 

Prese&  puié  de  moi. 

*  •     KfRBINB  ET  LE  GHOfilJR . 

*  O  surprise!^  mystère! 
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Qui  cause  un  tel  émoi  ? 

(Moatrant  Rodolphe.) 

D*où  vient  donc  sa  colère  ? 

(Moatrant  Florella.) 
Et  d*où  vient  son  effroi  ? 

ZERBI]yE,àFiorelU. 

Qu*avez- vous  ?  je  VOUS  vois  interdite...  éperdue... 

FIORELLA. 

Mon  châtiment  n'est  que  trop  mérité! 
Sa  voix  m'accable ,  et  son  aspect  me  tue  ! 

RODOLPHE ,  regardant  autour  de  lui. 
O  comble  d'indignité  ! 
Ce  luxe...  cet  éclat...  cet  or  qui  Tenvironne... 
Sortons ,  car,  je  le  sens ,  la  raison  m'abandonne. 
Mais  avant  de  fnîr  pour  jamais, 
(  Veolant  donner  le  tanf-coodait  à  Fiorella  qui  refuse  de  le  prendre.  ) 
Qu'elle  reprenne  ses  bienfaits!... 

ALBERT. 
Rodolphe  y  y  penses*tu  ?  quelle  est  donc  ta  folie  ? 

RODOLPHE,  ddcbirant  le  papier. 
Plutôt  mourir  que  lui  devoir  la  vie  ! 

ENSEMBLE. 

ALBERT. 
O  surprise  I  ô  mystère  1 
Qu'as-tu  donc  ?  réponds-moi. 
D'où  vient  doue  ta  colère  ? 
Et  d'où  vient  son  effroi  ? 

FIORELLA. 
O  surprise!  ô  mystère 
Qui  me  glace  d'effroi  ! 

(  A  Zerbine.  ) 

Éloignons -nous,  ma  chère; 
A  ses  yeux  cache-moi  I 
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RODOLPHE. 

O  surprise  !  ô  mystère  ! 
Je  ne  puis,  je  le  voi, 
Réprinier  la  colère 
Qui  s'empare  de  moi  ! 

ZERBINE  ET  LE  GHOBITR. 

O  surprise  !  ô  mystère  ! 
Qui  cause  cet  émoi  ? 
D'où  vient  donc  sa  colère  ? 
£i  d*où  vient  son  effroi  ? 

(  Le  bal  est  interrompu.— •Zerbine  entraîne  FioreUa.— Albert  s'attacbe  à 
Rodolpb«  et  ne  le  quitte  pas.  —  Tout  le  monde  tort  en  désordre.  •—  La 
toile  tombe. 


Vlir    ou    PREMIER   ACTB. 


X. 
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ACTE  SECOND. 


Le  théâtre  représente  une  chambre  de  l'hospice  de  San-Loreozo; 
à  gauche,  une  large  cheminée;  à  droite,  une  table;  au  fond, 
une  porte.  Au  lever  du  rideau ,  plusieurs  pèlerins  sont  près  de 
la  cheminée;  d'autres,  rangés  autour  de  la  table,  boivent  ou 
se  reposent  ;  d'autres  sont  debout. 


SCENE  PREMIERE. 


PIETRO,    PLUSIEURS  PELERINS. 


CHOEURS  DE  PELERINS. 

Dans  cet  asile  solitaire 
Nous  trouvons  un  toit  protecteur! 
Bénissons  la  main  tutélaire 
Qui  prend  soin  du  voyageur. 

ROISDE. 

PIÉTRO. 

Après  la  richesse. 
Joyeux  pèlerin , 
Moi,  je  cours  sans  cesse, 
Et  je  cours  en  vain. 
Quoique  la  coquette 
M'échappe  souvent, 
Gaiment  je  répète 
En  la  poursuivant  : 
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Espérance , 

Confiance, 
Cest  le  refrain 
Du  pèlerin. 

DBUXIÀlfB  COVPL&T. 

En  route  on  s'ennuie. 
Il  faut  être  deux  ! 

* 

Que  fille  jolie 
Paraisse  à  mes  yeux  ; 
Quoique  Tmariage 
Ait  maint  accident , 
J 'tente  le  voyage , 
En  disant  gaiment  : 
Espérance,  etc. 

TAOISlàKB  COtTPLBÏ. 

Je  crois  que  ma  belle  « 
M'aimant  constamment , 
Me  sera  fidèle  ; 
£i,  chemin  faisant. 
Si  de  bons  apètre» 
En  sont  amoureux , 
J'dirai  comm*tant  d'autres , 
En  fermant  les  yeux  : 
Espérance ,  etc. 

GHOSUR. 

Mais  du  silence  !  attention  ! 
Car  c'est  monsieur  le  majordome  ! 
Celui  qui  de  cette  maison 
Est  le  concierge  et  féconome. 


3. 
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SCENE  IL 

LES  PRÉcÉDENS,  ARPAYA,  tenant  une  lampe 

à  la  main, 

(  Le  ibëlUe,  qui  jusque-là  a  été  dans  robtcurité,  s'éclaire  en  ce  niomeat.  ) 

REPAYA 

Messieurs ,  messieurs  ,  dix  heures  ont  sonné  ; 
Suivant  la  règle  et  Tordonnance , 
Il  est  temps  qne  chacun  se  retire  en  silence 
Dans  le  réduit  qui  hii  fut  «ftdgné. 

CHOEUR. 

Partons,  partons  en  silence. 

ARPATA. 

Allez  et  bénissez  toujours  comme  aujourd'hui 
San-Lorenzo  »  puis  moi ,  qui  tous  logeons  ici. 

CHOEUR. 
Dans  cet  asile  solitaire,  etc.' 

(Ils  sortent.) 

.  SCÈNE  III. 
PIÉTRO,  ARPAYA. 

PIÉTRO. 

Et  moi ,  seigneur  Arpaya ,  où  comptez-vous  me 
loger?  car  je  viens  d'arriver. 

ARPAYA. 

f 

Ha!  ha!  n'est-ce  pas  toi  qui.  tout  à  l'heure  t'es 
avisé  de  sonner  par  une  pluie  battante  ? 
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PIÉTRO. 

OÙ  est  le  mal  ? 

ARPAYA. 

Le  mal  est  que  j'ai  été  obligé  d'aller  t'ouvrir  et 
de  traverser  une  cour  immense  par  un  temps  affreux. 
Tu  ne  pouvais  peut-être  pas  attendre ,  pour  sonner, 
que  l'orage  fut  apaise  ? 

PIETRO. 

C'est  ça  y  gagner  une  fluxion  de  poitrine  pour  te 
bon  plaisir  de  monsieur.  L'hospice  est  fondé  peur 
recevoir,  héberger  et  coucher  chaque  nuit  de&  pèle- 
rins.'Je  suis  pèlerin.  Je  suis  en  règle.  Vous,  votre 
devoir  est  de  m'accueillir  quelque  temps  qu'il  fasse, 
et  de  me  faire  bonne  mine.  Or,  dans  ce  nioment, 
vous  êtes  en  contravention ,  et  je  me  plaindrai  au 
supérieur  ! 

ARPAYA. 

Par  exemple,  voilà  un  gaillard  bien  hardi.  (  le  regar- 
dant.) Eh  !  mais,  si  je  ne  me  trompe,  tu  es  déjà  venu 
loger  ici  hier  au  soir.  Tu  es  donc  toujours  sur  l^ 
route  de  Rome  ? 

PlÉTRO. 

Puisque  je  suis  un  pèlerin.  Si  tout  le  monde  res- 
tait chez  soi ,  vous  n'auriez  point  de  pèlerins. 

ARPAYA  ,  entre  ses  deats. 

Ce  ne  serait  pas  un  mal.  Des  fàinéans  !  des  vaga- 
bonds !  Enfin,  voici  une  chambre  vacante;  reste-s-y, 
et  grqind  bien  te  fasse  ? 
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PliTRO. 

Non ,  elle  ne  me  convient  pas. 

ARPATA. 

G)mment?  elle  ne  te  convient  pas  ? 

PIÉTRO. 

Je  préfère  celle  où  j^étais  hier,  et  qui  est  occupée 
par  un  pauvre  diable,  Gennaio,  qui ,  $i  j'ai  boaae 
mémoire,  doit  être  une  ancienne  connaissance  à 
vous  ! 

ARPATA. 

Une  connaissance?  Cest-à-dire,  quand  j'étais  in- 
tendant du  duc  de  Farnèse.  Du  temps  de  mes  er- 
reurs, ce  Gennaio  venait  souvent  dans  la  maison, 
et  Dieu  sait  ce  que  lui  et  Monsieur  le  duc  ont  sou- 
vent  manigancé  ensemble  ;  car,  moi ,  je  n'y  étais  pour 
rien. 

PIÉTRO. 

Que^  pour  l'exécution. 

ARPATA. 

J'obéissais  à  mon  maître  par  devoir  et  pour  mes 
appointemens;  mais  je  le  blâmais  intérieurement 
pour  ma  conscience. 

PliTRO. 

II  ue  Sallait  ckwc  pas  rester  à  son  service. 

ARPATA. 

Il  en  aurait  pris  un  autre.  Autant  valait  que  ce 
fût  quelqu'un  qui  eût  de  la  mojratité  ;  d'ailleurs , 
qu'est-ce  que  tu  viens  me  parler  du  pas^é?  Le  oiel 
m*îa  fait  la  grâce  d'oublier  tout  cela ,  et  je  n'y  pense 
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plus.  Va  retrouver  Gennaiô,  et  dëpéche-toi ,  car 
aussi  bien  il  paraît  qu'il  ne  passera  pas  la  nuit. 

PIÉTRO. 

Vous  croyez  ? 

ARPAYA. 

Cest  l'infirmier  qui  me  l'a  dit  ;  moi  je  n'ai  pas  été 
le  voir,  ça  me  fait  mal  ! 

PIÉTRO. 

Vous  êtes  si  charitable  !  Adieu ,  seigneur  Arpaya  ; 
et  nous  aurons  peut-être  quelques  comptes  à  régler 
eoseiuble. 

SCÈNE  IV. 

ARPAYA,  seul. 

Qu'est-ce  qu'il  a  donc  avec  son  air  en-dessous? 
Certainement  je  suis  charitable;  je  suis  payé  pour 
cela.  J'espère  bien  par  exemple  qu'il  ne  viendra  plus 
personne  ;  car,  au  lieu  de  s'apaiser,  l'orage  redouble, 
et  j'ai  chez  moi,  dans  ma  chambre,  auprès  de  mon 
feu,  un  bon  souper  qui  m'attend,  des  ra violes  et  un 
macaroni  au  parmesan  ;  che  gusio  ! 

PRBMIBH  GOUPI.ET. 

J 'eBtendft  et  la  grêle  et  la  pluie 

Qui  YÎeaQeot  baltre  m^  vitr^m^  > 

£t  Forage,  dans  sa  furie, 

Au  loin  dévaste  les  hameagx. 

Mais  sous  ce  toit  qui  me  protège  » 

J'ai  bo  n  lit  et  repas  choisi  ; 

Qu*aiUeurB  il  pleuve  ou  bien  qu*il  neige. 
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Moi ,  je  suis  à  Tabri  : 
Qae  le  ciel  soit  béni  ! 

DBUXIKKS  COUPLET. 

Moi ,  je  ne  suis  pas  égoïste , 

Et  quand  les  gens  sont  en  danger. 

Très- volontiers  je  les  assiste. 

S'il  ne  faut  pas  me  déranger. 

Mats,  hélas!  lorsque  Tédair  brille. 

Lorsque  la  foudre  a  retenti , 

Je  dis ,  près  d'un  feu  qui  pétille  : 

On  est  si  bien  ici  ! 

Que  le  ciel  soit  béni  ! 
(  A  la  fin  dtt  couplet ,  on  eatcné  sonnex  une  cloche.  ) 

Là  !  si  ce  n'est  pas  comme  un  fait  exprès  !  un  pè- 
lerin qui  arrive.  Dieu  !  qu'il  en  coûte  pour  être  cha- 
ritable; voyons  cependant  s^il  est  encore  dans  le 
dëlai  fixé;  hélas  !  oui;  il  n'est  pas  minuit;  sans  cela 
je  jure  par  San  I^orenzo  hospitalier,  qu'il  serait 
resté  à  la  porte  ('«s»»-*»»*!»'!»  «•»»«»«•••)  Quel  bonheur! 
GéronimOy  mon  filleul,  a  été  ouvrir,  il  m'a  sauvé  là 
un  rhume  don£  je  lui  tiendrai  compte  ;  mais  que 
vois-je?  deux  voyageurs  :  trop  heureux  encore  qu'ils 
se  soient  entendus  pour  arriver  ensemble. 

SCÈNE  V. 

ARPAYA,  ALBERT,  RODOLVUE,  vêtu  très-sim- 
plement ,  une  guitare  derrière  le  dçs  et  enveloppé 
dans  un  manteau. 

ALBERT ,  secouant  son  manteau. 

N'est-ce  pas  vous  qui  êtes  le  majordome? 
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ARPATA. 

Oui,  Monsieur;  à  qui  ai-je  l'honneur  de  parler? 

ALBERT. 

Il  me  semble  que  vous  n'avez  pas  besoin  de  sa- 
voir qui  nous  sommes  pour  nous  donner  l'hospi- 
talité; en  tout  cas,  je  suis  le  comte  Albert  de  Sor- 
rente. 

AR1PATA. 

Quoi  !  Monsieur  le  comte  nous  ferait  l'hon- 
neur?... combien  je  suis  flatté  de  l'occasion!... 

ALBERT. 

Il  n'y  a  pas  de  quoi  ;  car  U  fait  un  temps  affreux , 
et  nous  sommes  trempés;  tenez,  faites  sécher  nos 
manteaux;  vous  avez  encore  des  chambres  vacantes? 

.    ARPATA. 

Il  n'en  reste  plus  que  deux  :  celle  où  nous  sommes, 
et  une  autre  un  peu  plus  élégante, 

RODOLPHE. 

Celleci  me  suffit. 

ARPAYA  f  à  part ,  regardant  son  costume. 

Je  m'en  doute  bien,  et  je  vais  faire  préparer 
l'autKe  pour  Monsieur  le  comte.  Je  tâcherai,  Mes- 
sieurs, que  vous  soyez  seuls  chez  vous  s'il  est  pos- 
sible. 

.    RODOLPHE. 

C'est  bien. 

ARPAYA. 

Je  dis  :  s'il  est  possible;  car  si  d'ici  à  minuit  il 
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survenait  encore  quelques  voyageurs ,  comme  il  y 
en  adéjat  dçui^  daqs  toutes  les  chambres^  il  faudrait 
bien...  parce  que  mon  devoir,  et  la  consigne... 

ALBERT. 

C'est  trop  juste. 

ABPAYA. 

Mais  ça  n'est  pas  probable;  car  onze  heures  et  de- 
mie viennent  de  sonner  ^  efi  tout  cas,  on  sait  les  égards 
et  les  procédés  qu'on  doit  à  Monsieur  le  comte  de  Sor- 
rente,  et  l'on  agirait  en  conséquence;  je  vais  prépa- 
rer la  chambre  de  Monsieur  le  comte,  et  je  reviens. 

(  n  sort  en  emportant  le  manteau  d'ÂLbert  et  celui  de  Rodolphe.  ) 

SCÈNE  VI. 

ALBERT,  RODOLPHE. 

ALBRîlT. 

Vous  voyez,  mon  cher  Rodolphe,  que  votre 
voyage  commence  mal ,  et  un  ancien  romain  aurait 
trouvé  cela  de  mauvais  augure;  mais  vous,  rien  n'a 
pu  vous  arrêter. 

RODOLPHE. 

Il  me  tardait  de  m'éloigner! 

ALBERT. 

Puisque  vous  étiez  retourné  à  Rome ,  à  mon  hô- 
tel, il  fallait  au  moins  y  passer  la  nuit,  et  attendre 
jusqu'à  demain! 

RODOLPHE. 

Attendre  !  pas  une  minute. 
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ALBERT. 

Aussi  quand  j'ai  appris  que  vous  étiez  parti ,  je 
suis  monté  à  cheval  pour  courir  après  vous;  et  ma 
foi  y  vous  alliez  bon  train,  car  je  ne  vous  ai  rejoint 
qu'à  quelque  distance  de  Thospice ,  où  ce  n'est  pas 
sana  peine  que  je  vous  ai  forcé  à  demander  un  asile. 
Voyons,  Rodolphe,  expliquons-nous  un  peu;  car, 
en  honneur,  je  ne  puis  rien  comprendre  à  votre 
conduite. 

RODOLPHE. 

Albert,  jen'oublierai  jamais  ce  que  je  dois  à  votre 
amitié  ;  mais  ne  parlons  plus  de  ce  qui  vient  de  se 
passer. 

ALBERT. 

N'en  plus  parler  !  cela  me  serait  impoiisible  ;  de- 
mandez-moi toute  autre  chose,  car  vous  me  con- 
.  naissez  mal;  ce  n'est  point  par  amitié  que  j'ai  suivi 
vos  traces,  apprenez  que...  j'étais  curieux...  de  sa- 
voir... c'est-à-dire  curieux...  au  fait,  entre  amis,  il 
n'est  pas  besoin  de  s^  gêner,  et  autant  appeler  les 
choses  par  leur  nom.,  hé  bien  !  oui...  je  suis  jaloux. 

RODOLPHE. 

De  moi? 

ALBERT ,  «vec  fureur. 

De  vous ,  de  tout  le  monde;  et  si  je  n'avais  écouté 
que  mon  premier  mouvement..,  (serepren^t,)  Mais  je 
suis  un  insensé,  un  extravagant.  Après  tout ,  de  quoi 
s'agit-il?  d'une  maîtresse ^  et  je  voulais  seulement... 
vous  demander  quelles  relations  existaient  entré  vous 
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et  Fiorella,  que  vous  disiez  n'avoir  jamais  vue,  et 
d'où  provenait  cette  reconnaissance  pathétique;  car 
vous  étiez  tous  deux  admirables ,  et  vous  m'amusiez 
beaucoup  ! 

RODOLPHE. 

Non,  je  ne  le  pense  pas,  et  maintenant  encore... 

ALBEilT. 

c'est  vrai ,  c'est  plus  fort  que  moi  ;  je  suis  au 
supplice. 

RODOLPHE. 

Hé  bien  !  rassurez-vous  ;  car  si  je  suis  parti  ainsi , 
c'est  pour  l'éviter,  c'est  pour  la  fuir  à  jamais.  Sa- 
chez donc  que  cette  Fiorella,  est  cette  jeune  Napo- 
litaine, dont  ce  matin  encore  je  vous  parlais  avec 
tant  d'amour  ! 

ALBERT. 

Il  se  pourrait!  c'est  Camille? 

RODOLPHE. 

Ce  n'est  plus  Camille ,  c'est  la  maîtresse  du  duc  de 
Farnèse.  Ce  mot  seul  doit  vous  suffire,  et  vous  ap- 
prendre que  je  la  déteste  maintenant  autant  que  je 
l'aimais  ;  et  vous-même ,  Albert ,  si  vous  réfléchissiez 
à  votre  folle  passion... 

ALBERT. 

Vous  avez  raison ,  je  pense  comme  vous ,  c'est 
indigne;  mais  c'est  égal,  je  l'aime  toujours,  et  pour 
mon  repos,  pour  mon  bonheur,  je  vous  demande 
une  seule  grâce,  que  je  croirai  trop  peu  payer  au 
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prix  de  mon  sang.  Donnez<inoi  votre  parole ,  que 
jamais  vous  ne  l'épouserez. 

RODOLPHE ,  avec  indignation. 

Albert,  y  pensez -vous?  une  pareille  supposi- 
tion  

ALBERT. 

M'est  peut-être  permisse  à  moi  qui  l'aime ,  car 
après  votre  départ ,  si  vous  aviez  vu  cette  beauté 
naguère  si  fière,  si  orgueilleuse,  pâle,  dans  les 
larmes,  près  d'expirer  de  douleur...  tout  ce  que  j'ai 
pu  savoir,  c'est  qu'elle  a  renvoyé  tout  le  monde, 
s'est  renfermée  dans  son  appartement,  et  j'ignore 
quel  dessein  elle  médite;  mais  elle  vous  aime  encore, 
et  c'est  pour  cela  que  j'ai  besoin  d'apprendre  que 
vous  la  fuyez  pour  jamais. 

RODOLPHE. 

N'est-ce  que  cela?  je  le  jure,  et  si  je  manque  à 
mon  serment,  si  jamais  je  la  revois,  je  vous  per- 
mets, Albert,  de  me  plonger  votre  poignard  dans 
le  cœur. 

ALBERT. 

Voilà  qui  esl  parler,  et  maintenant  je  suis  tran- 
quille; mais  vous  ne  continuerez  pas  ainsi  votre 
voyage,  et  de  moi,  du  moins,  vous  pouvez  accep- 
ter... 

RODOLPHE. 

Ni  de  vous  ni  de  personne.  Après  ce  qui  m'est 
arrivé,  on  pourrait  supposer  encore  que  c'est  d'une 
autre  main  que  de  la  vôtre  que  me  vient  un  pareil 
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service,  je  ne  veux  rien  devoir  qu'à  moi-même, 
je  suis  venu  de  Naples  à  Rome  à  pied,  avec  cette 
guitare;  grâce  à  elle,  je  retournerai  dans  mon  pay^. 

ALBÏKT. 

Y  pensez-vous? 

RODOLPHE. 

C'est  ma  seule  ressource  ;  mais  je  peux  du  moins 
l'employer  sans  rougir,  et  si  elle  me  manque,  si 
je  dois  succomber  en  route,  je  dirai  comme  nous 
disons  nous  autres  Français  :  adieu  tout,  hors  l'hon- 
neur. 

ALBERT. 

£t  moi  je  ne  souffrirai  pas... 

RODOLPHE. 

Silence,  car  on  vient. 


SCENE  VIL 

Les  précédens,  ARPAYA  rapportant  les  manteaux. 

ARPAYA. 

La  chambre  de  Monsieur  le  comte  est  prête. 

ALBERT. 

C'est  bien ,  je  vous  suis. 

ARPATA. 

Si  (M  Messieurs  veulent  à  souper ,  je  les  prierai 
de  te  dire  ;  car  ici  on  ne  doit  que  le  logement. 
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RODOLPHE. 

Je  n'ai  besoin  de  rien;  d'ailleurs,  s'il  le  faut,  j'ap- 
pellerai. 

ARPATA. 

m 

Il  ne  serait  plus  temps  y  car  la  règle  de  l'hospice 
veut  qu'à  minuit  précis  tous  les  voyageurs  soient 
renfermés  dans  leur  chambre,  jusqu'au  point  du 
jour. 

ALBERT. 

Et  pourquoi? 

ARPATA. 

La  sûreté  de  la  maison  l'exige,  on  n'a  pas  toujours 
aussi  bonne  comp^nie  qu'aujourd'hui  et  l'on  reçoit 
souvent^  sans  le  savoir,  des  bandits  de  la  Romagne, 
laszaroni,  etc. 

ROSK>LPH£. 

Cela  suffit ,  je  ne  veux  rien ,  eftferttieMn^i  dès  à 
présent  si  vous  voulez. 

ARPATA. 

Non,  Monsieur,  à  minuit  seulement,  c'est  la  règle, 
et  la  règle  avant  tout. 

RODOLPHE  il  Albert. 

Adieu ,  è  tlemaitt  ! 

ALBERT. 

Au  point  du  jour  je  viencîrâi  vous  réveiller. 

(  Arpaya  prend  la  lampe  qui  est  sur  la  table ,  la  donne  i  Albert  en  le  recon- 
daitant  j  of qu'à  la  porte.  Le  théâtre  te  trooTc  de  nooTeau  dans  l'obscurité.  ) 
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SCÈNE  VIII. 
RODOLPHE,  ARPikYA. 

Oui,  quand  un  rival  m'offrait  une  main  secou- 
rable,  j'ai  dû  le  repousser.  -—  Je  l'ai  dû  pour  moi-» 

même,  (  montrant  sa  guitare  qui  est  sur  la  table.  )  £t    maintenant 

voilà  mon  seul  espoir,  ma  seule  ressource. 

ARPAYA,  qui  conduit  Albert  jusqu'à  la  porte,  revient,  regarde  autour  de 

lui  et  dit  : 

Maintenant  que  tout  est  dans  l'ordre,  je  puis,  je 
crois,  retourner  di6z  moi  et  aller  retrouver  mon 
souper  qui  m'attend,  (on «onne.)  Allons,  encore  du 
monde  qui  vient  m'intcrrompre.  Il  n'y  a  pas  moyen 
de  vivre  comme  cela!  Il  semble  qu'aujourd'hui  ils  se 

soient  donne  le  mot.  (  allam  prè«  dcla  porte  qui  est  restée  ouverte.  ) 

Par  ici,  par  ici;  Géronimo,  fait  monter  par  ici. 

RODOI^PHG ,  qui  jusque  là  est  resté  assi)  et  plonge  dans  ses  réflexion!;. 

Qu'estHîe  donc? 

ARPAYA. 

Encore  un  voyageur  à  qui  je  suis  obligé  de  don- 
ner la  moitié  de  cett^  chambre  ! 

ROpOIiPHE. 

Tant  pis,  j'aimais  à  être  seul. 

ARPAYA. 

Je  le  crois;  mais  vous  sentez  bien  que  je  vous 
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dois  la  préférence,  parce  que  de  déranger  Monsieur 
le  comte  de  Sorrente 

RODOLPHE,  se  rasseyant. 

Fais  comme  tu  voudras,  mais  laisse-moi. 

ARPATA. 
Entrez  ,  seigneur  pèlerin.  (  «ntre  un  jeune  homme  habillé  en 

pëierin.)  Vous  avcz  bicu  fait  d*arriver,  car  un  quart 
d'heure  plus  tard,  toutes  les  portes  auraient  été 
fermées,  (à pan.)  C'est  décidé,  dès  demain  je. prends 
une  mesure  dans  l'intérêt  général ,  je  ferai  avancer 
l'horloge  de  l'hospice  ! 

(Il  tort.  ) 

SCÈNE  IX. 

L'INCONNU,  RODOLPHE. 

(L'inconnu  s'est  appiocfatî  de  la  chemintfe  qui  est  à  droite,  tournant  le  dos 
à  Rodolphe  qui  est  à  gauche  près  de  la  table.  } 

DUO. 

RODOLPHE»  assis. 

En  vain  j'invoque  le  repos  : 
Sommpîl ,  viens  fermer  ma  paupière  ; 
Puisse  ton  pouvoir  Cutélaîre 
M'apporter  Toubii  de  mes  maux.  * 

FIORELLà,  assise  de  l'autre  côte. 

Plus  de  bonheur,  plus  de  repos; 
Toi ,  qui  fuis  mes  yeux  pleins  de  larmes , 
O  doux  sommeil ,  viens  par  tes  charmes 
M'apporter  Toubli  de  mes  maux. 

RODOLPHE,  eoouUnt  à  droite. 

C'est  quelque  malheureux  !  Il  se  plaint,  il  me  semble. 

X.  4 
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FIORELL/k,  éoontaDt. 
Auprès  de  moi  n'cntends-je  pas  gémir? 

(  Se  lerant.  ) 
Paisqu*en  ces  lieux  le  malheur  nous  rassemble... 

RODOLPHE. 
Dieu!  quels accensi 

FIORELLA. 
Puis*je  vous  secourir? 

RODOLPHE ,  se  UvaDt  de  son  feutcuil. 
Plus  de  doute  !  ô  surprise  extrême  ! 

FIORELLA. 
Cest  lui  !  de  terreur  je  frémis  ! 

RODOLPHE ,  prenaot  son  manteau  pour  partir. 

Oui ,  c'est  elle  1  c'est  elle-même  ! 

FIORELLA. 
O  Dieu  vengeur  !  tu  me  poursuis  ! 

(  AUanl  à  Rodolphe.  ) 

Par  pitié,  je  vous  en  conjure... 

RODOLPHE. 
Point  de  pitié  pour  la  parjure I 

FIORELLA. 
Écoutez-moi. 

RODOLPHE. 

Non  ;  plutôt  le  trépas. 

FIORELLA. 
Où  fuyez- vous? 

RODOLPHE. 
Partout  où  vous  ne  serez  pas  I 

(  Il  s'approche  de  la  porte.  ) 

Fuyons,  f\iyons  ces  liâux. 

(  En  ce  moment  on  entend  sonner  minuit ,  et  l'on  ferme  en  dehors  la  porte 

aux  yet-roux.  ) 

Grands  DieUx  ! 
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ENSEMBLE. 

FIORELLA. 

O  contre' temps  funeste  ! 
Rien  ne  peut  le  fléchir  : 
C'est  lui  qui  me  déteste 
Et  qui  voulait  me  Mr. 

RODOLPHE. 

O  contre-temps  funeste  ! 
Hélas  !  que  devenir  ? 
H  faut  qu'ici  je  reste  : 
Je  ne  peux  plus  la  fuir. 

FIORÏLLA. 

Daignez  croire,  monaiettr,  du  moins  je  votis  l'atteste, 
Qu'en  ces  lieux  le  hasard  a  seul  conduit  mes  pas! 

•    RODOLPHE. 

Il  suffit ,  je  vous  crois,  oui ,  je  n'en  doute  pas. 
Mais  puisqu'il  faut  ici  que  malgré  moi  je  reste , 

(  Montrant  la  gauche.  )  (  Lui  montrant  la  «ti'Oite.  ) 

Ce  côté  m'appartient;  vous,  demeurez  là-bas. 

FIORELLA. 

J'obéis  :  loin  de  vous ,  monsieur,  je  me  retire... 
Mais,  du  moins  «  je  voulais  vous  dire... 

RODOLPHE ,  avec  pins  de  douceur* 
Non ,  je  ne  puis  ;  non,  ne  me  parlez  pas  ! 

FIORELLA,  se  retirant  à  droite. 
Taisons-nous;  obéissons,  hélas! 

ENSEMBLE. 


RODOLPHE. 

Oui,  craignons  de  l'entendre, 
Et  sachons  nous  défendre  : 
Car,  malgré  ma  fureur, 


«  a 
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Cette  voix  qae  j'adore 
Pourrait  trouver  encore 
Le  secret  de  moo  cœur. 

FIORELLA. 

Il  ne  veut  plus  m 'entendre. 
Rien  ne  peut  me  défendre, 
Et  j'ai  perdu  son  cœur  ! 
Daigne,  ô  Dieu  que  j*implore , 
De  celui  que  j'adore 
Adoucir  la  rigueur. 

FIORELLA ,  se  laissant  tooiber  sur  son  fauteuil  près  de  la  cbeminëe. 

Hélas  ! 

RODOLPHE. 

Vous  souffrez.  Qu'avez-vous  ? 

FIORELLA. 

Rien  ;  j'ai  froid. 

RODOLPHE. 

Grand  Dieu  !  (aiuntieiie.)  En  effet,  ce  manteau  tra- 
versé par  l'orage...  CII  raide  à  se  débarrasser  de  son  manteau  de 
pèlerin,  et  FiorcUa  parait  en  robe  blancbe.)  SeS  doigtS  SOUt  gla- 
CeS  !  (  Il  lut  prend  la  main  pour  la  récbauffer  dans  les  siennes ,  el  la  quitte 

vivement  et  avec  crainte.)  Si  duiHoins  je  pouvais  ranimer  ce 
feu  près  de  s'éteindre  ! 

(Il  va  près  delà  cbeminée  attiser  le  feu  duquel  s'élève  une  flamme  légère. 
Depuis  ce  moment  on  commence  peu  k  peu  à  éclairer  le  théâtre.  ) 

FIORELLA  ,  qui  s^est  mise  à  genoux  près  de  la  cheminée  pour  se 

réchauffer. 

Quoi  !  Monsieur,  vous  daignez  avoir  pitié  de 
moi! 

RODOLPHE  j  lui  offrant  son  manteau  en  détournant  la  tétv. 

Tenez  y  prenez  encore  ce  manteau. 
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FIORELLA. 

Je  VOUS  remercie.  Ce  feu,  quelque  faible  qu'il 
soit,  a  ranimé  mes  forces.  Seule,  à  pied,  une  si 
longue  route  ;  j'ai  cru  que  j'en  mourrais  ! 

RODOLPHE. 

Je  le  crois  ;  vous  surtout  qui  n'avez  pas  l'habitude 
de  souffrir. 

FIORELLA. 

Rassurez-vous,  d'aujourd'hui  je  commence. 

RODOLPHE. 

Pourquoi,  je  vous  le  demande,  partir  ainsi  la 
nuit,  et  par  un  temps  pareil  ? 

FIORELLA. 

Je  vous  le  dirai ,  Monsieur,  si  vous  le  voulez. 

RODOLPHE. 

Oui ,  sans  doute ,  parlez. 

FIORELLA. 

Mais ,  pour  vous  expliquer  les  motifs  qui  m'ont 
déterminée  à  prendre  ce  parti ,  il  faudrait  commen- 
cer mon  récit  de  plus  loin.  Ce  serait  presque  cher- 
cher à  me  justifier  à  vos  yeux,  et  vous  ne  voulez 
point  que  je  me  justifie. 

RODOLPHE. 

Moi? 

FIORELLA. 

Oui ,  puisque  vous  refusez  de  m'entendre. 

RODOLPHE. 

Je  le  devrais  peut-être  ;  mais ,  vous  le  voyez ,  je 
vous  écoute. 
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FIORELLA. 

Il  y  a  bien  loag*teinps,  vous  m'aimiez  alors,  et 
j'étais  digne  de  vous  !  lorsque  j'appris  le  combat  fa- 
tal où  vous  aviez  succombé;  jefiisbien  malheureuse, 
moins  qu'aujourd'hui  cependant;  car  j'avais  perdu 
l'objet  d^  mon  amour,  mais  je  n'avais  point  perdu 
son  estime.  Plusieurs  mois  s'écoulèrent  dans  les 
larmes ,  dans  le  chagrin ,  dans  la  misère.  La  guerre 
nous  avait  tout  enlevé.  Je  voyais  nu>n  père  expirant 
de  vieillesse  et  de  besoin ,  lorsqu'un  grand  seigneur 
qui  voyageait  alors,  le  duc  de  Farnèse...  (Vo^aatao 
geste  que  fait  Rodolphe.  )  Que  cc  nom  n'cxcitc  point  votre 
colère  ! 

RODOLPHE. 

Lui  !  cet  indigne  ravisseur  ? 

FIORELLA. 

Monsieur,  vous  m'aviez  promis  de  m'entendre  ! 

RODOLPHE. 

Eh  bien  !  continuez. 

FIORELLA. 

Voyant  que  &es  offres  étaient  repoussées ,  que  son 
nom,  ses  trésors  étaient  inutiles,  il  m'offrit  de  m'é- 
pouser. 

RODOLPHE. 

O  ciel  ! 

FIORELLA. 

Pouvais-je  ne  pas  accepter?  Non  pour  lui,  non 
pour  moi,  mais  pour  mon  père  dont  je  sauvais  les 
jours.  Mon  cœur  était  toujours  à  vous,  ma  main  res- 
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tait.  Je  la  lui  donnai.  Oui ,  je  le  jure  ici ,  c'est  en  in- 
voquant le  ciel  j  c'est  en  présence  d'un  de  ses  minis- 
tres ,  que  nous  fûmes  unis  ;  et  lorsqu'après  la  mort 
de  mon  père  nous  quittâmes  l'Italie ,  lorsque  je  vins 
en  France^  c'était  comme  duchesse  de  Farnèse,  du 
moins  je  le  croyais.  Les  arts,  le  luxe  et  l'opulence 
m'environnaient  de  leur  prestige;  un  monde  nou-* 
veau  s'ouvrait  devant  moi.  Jeune  ^  sans  expérience , 
j'étais  entraînée,  éblouie,  lorsqu'un  jour  celui  que 
je  croyais  mon  époux  m'apprend  enfin  la  vérité. 
C'était  un  faux  mariage,  de  faux  témoins;  je  n'étais 
point  sa  femme.  Saisie  d'indignation,  mon  premier 
mouvement  fut  de  briser  ces  indignes  chaînes,  de 
fuir  celui  qui  m'avait  trompée,  et  de  m'éloigner  à 

jamais.  Mais  où  aller? J'avais  perdu  mon  père; 

j'étais  inconnue,  sans  asile,  dans  un  pays  étranger. 
Ah  !  si  une  main  protectrice  eût  soutenu  ma  fai- 
blesse ,  si  la  voix  d'un  ami  eût  ranimé  mon  courage, 
je  pouvais  tout  alors  ;  mais  sans  appui,  sans  espoir  ! 
il  fallait  seule  et  à  pied  traverser  la  France ,  lltalie 
entière.  Je  n'avais  plus  l'habitude  du  malheur,  et 
l'aspect  de  la  misère  me  glaçait  d'effroi.  Que  vous 
dirai-je  enfin?  Ces  plaisirs  de  l'opulence,  ces  bril- 
lans  équipages,  ces  riches  parures  auxquelles  j'étais 
accoutumée,  tout  cela  peut-être  était  devenu  né- 
cessaire pour  moi.  Je  restai ,  j'acœptai  ma  honte. 
Voilà  mon  crime,  voilà  celui  que  rien  ne  peut  jus- 
tifier, le  seul  qui  mérite  votre  colère, 

RODOLPHE. 

Grand  Dieu  ! 
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FIORELLA. 

Je  quittai  le  nom  de  Camille ,  c'était  celui  sous 
lequel  vous  m'aviez  aimée ,  et  je  n'étais  plus  digne 
de  le  porter.  Mais  hier  surtout,  l'horreur  que  vous 
inspirait  ma  présence  a  fait  tomber  le  voile  de  mes 
yeux;  j'ai  regardé  autour  de  moi  avec  terreur,  et 
j'ai  vu  qui  j'étais.  A  l'instant  mon  dessein  a  été  pris. 
Certaine  que  demain  on  s'opposerait  à  ma  fuite ,  je 
suis  partie  cette  nuit  sans  avertir  personne,  sans 
prévenir  mes  gens ,  j'espérais  demain  avant  le  jour 
arriver  à  un  saint  asile  où ,  ignorée  du  monde,  j'au- 
rais désormais  caché  mon  existence  à  tous  les  yeux. 
Mais  ma  punition  n'eut  pas  été  assez  grande  et  le 
ciel  a  voulu  que  je  vous  rencontrasse  pour  recevoir 
de  vos  mépris  un  nouveau  châtiment. 

RODOLPHE. 

Quoi  !  vous  pouvez  penser  ?... 

FIORELLA. 

Maintenant  je  vous  ai  tout  dit,  et  ne  croyez  pas 
que  j'aie  l'espérance  de  vous  fléchir.  Cet  amour  que 
j'ai  gardé  pour  vous,  que  rien  n'a  pu  détruire,  vous 
ne  pouvez  plus  réprouver  pour  moi,  je  le  sais,  et 
ce  n'est  point  votre  tendresse,  mais  votre  pitié  que 
j'implore.  Prête  à  vous  quitter  pour  jamais,  je  ne 
vous  demande  qu'un  mot,  Rodolphe,  dites-moi  que 
vous  me  pardonnez.  Je  suis  bien  coupable  sans 
doute;  mais  enfin,  je  suis  femme,  je  pleure,  et  je 
suis  à  vos  pieds. 

RODOLPHE ,  la  relevaot. 

Camille ,  que  faites-vous  ? 
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FIORELLA. 

Camille,  avez-vous  dit?  Vous  n'avez  donc  point 
oublié  ce  nom  ? 

SCÈNE  X. 
LES  PRÉcÉDENS,  ALBERT,  en  dehors. 

ALBERT,  friippaot  à  la  porte. 

Rodolphe,  allons,  que  Ton  s'éveille , 
Voîci  déjà  venir  le  jour  ! 

FIORELLA. 
Quelle  voix  frappe  mon  oreille  ? 

RODOLPHE. 
Ah  !  grand  Dieu  !  c'est  Albert  I  il  est  en  ce  séjour  ! 

(  On  lire  en  dehors  les  verrqux  ,  «i  Albert  entre  en  scène.  ) 

ALBERT. 
Oui,  déjà  Taurore  vermeille 
Dore  le  sommet  de  la  tour  : 
Il  faut  partir,  voici  le  jour. 

(  Apf  rcevaut  Fiorella,  qui  ini  toarne  le  dos.  ) 

Mais  qu'ai -je  vu  ?  gentille  pèlerine , 
Pardon  !  pardon  !  moi,  j'étais  moins  heureux  f 
Et  voilà  pourquoi,  j'imagine , 
Monsieur  n'est  pas  pressé  de  sortir  de  ces  lieux. 

RODOLPHE. 
Le  hasard  le  plus  grand  est  cause... 

ALBERT. 

Je  devine  ! 
Ce  sont  de  ces  hasards  que  l'on  arrange  exprès  ; 
Mais  voyons  donc  de  plus  près 
Ses  attraits  ! 

(8'avançant  et  apercevant  Fiorella. 
O  ciel  ! 
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ENSEMBLE. 

ALBERT. 

O  trabisoD  I  ô  perfidie  ! 
Redoutez  mes  transports  jaloux. 
L'amitié  par  vous  fut  trahie  » 
Je  n'écoute  que  mon  courroux. 

RODOLPHE. 
Écôutez-moi ,  je  tous  en  prie , 
Réprimez  vos  transports  jaloux. 
Notre  amitié  n'est  point  trahie  : 
Calmez  un  injuste  courroux. 

FIORELLA. 
O  ciel!  (yielFe  sombre  furie 
Éclate  en  ses  regards  jaloux  ! 
Écoutez- moi ,  je  vous  en  prie. 
Et  modérez  votre  courroux. 

RODOLPHE. 
Je  n'ai  point  trompé  votre  espoir; 
Ma  promesse  me  fut  sacrée  I 

ALBERT. 
Vous  ne  deviez  plus  la  revoir. 
J'en  atteste  la  foi  jurée. 
Et  je  vous  trouve  dans  ces  lieux 
En  téte-à-téte  tous  les  deux. 

ENSEMBLE. 

ALBERT. 

O  trahison  !  ô  perfidie  ! 
Redoutez  mes  transports  jaloux. 
L'amitié  par  vous  fut  trahie , 
Je  n'écoute  que  mon  courroux. 

RODOLPHE. 
Écoutez-moi ,  je  vous  en  prie , 
Réprimez  vos  transports  jaloux. 
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Notre  amitié  o'es(|M>int  irahie: 
Calmez  an  injuste  courroux. 

FIORELLA. 

O  ciel  !  quelle  sombre  furie 
Éclate  en  ses  regards  jaloux  ! 
Écoulez -moi ,  je  vous  en  prie . 
Calmez  un  injuste  courroux. 


SCENE  XL 

LES   PRÉGÉDENS,    ARPAYA,    CHOEUR   DE    PELERINS. 

CHOEUR. 

Mais  quel  bruit,  quel  tapage 
Retentit  clans  le  voisinage  ? 

ARPAYA. 

Que  vois-je  ?  une  femme  en  ces  lieux  ! 

C'est  un  scandale 

Que  rien  n'égale  ! 
San  Lorenzo ,  fermez  les  yeux  ! 

ALBERT,  l'approchant  de  Rodolphe  et  à  voix  basse. 

«  Si  je  pouvais  manquer  à  ma  promesse, 
«  Me  disiez-vous ,  que  ta  main  vengeresse 

«  Enfonce  un  poignard  dans  mon  sein.  » 

£h  bien  !  j'ai  ce  droit  sur  ta  vie  : 

Je  veux  punir  ta  perfidie, 
Mais  ce  sera  les  armes  à  la  main. 
Sortons. 

RODOLPHE. 

Ah  !  c*en  est  trop. 

ALBERT. 

N'hésite  plus; sortons. 
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RODOLPHE. 
Je  oe  sais  point  souffrir  de  tels  affronts  ! 

FIORELLA. 
Que  faites-vous  ? 

RODOLPHE,  à  Albert. 

Suis-moi  ;  tu  Pas  voulu  ;  sortons. 

ENSEMBLE. 

ALBERT. 

O  trahison  !  o  perfidie  ! 
Redoutez  mes  transports  jaloux. 
L'amitié  par  lui  fut  trahie  : 
Je  n'écoute  que  mon  courroux. 

FIORELLA. 

O  ciel  !  quelle  sombre  furie 
Éclate  en  ses  regards  jaloux  ! 
Hélas  !  je  tremble  pour  sa  vie  ! 
Dieu  tout-puissant,  protège-nous  I 

RODOLPHE. 

Il  faut  contenter  ton  envie  ; 
Je  crains  peu  tes  transports  jaloux. 
Oui ,  songe  à  défendre  ta  vie  : 
Redoute  mon  juste  courroux. 

ARPATA  ET  LE  CHOEUR. 

O  ciel  !  quelle  sombre  furie 
Eclate  en  leurs  regards  jaloux  ! 
Messieurs,  Messieurs,  je  vous  en  prie  ! 
SanLorenzo,  protège- nous. 

(Albert  et  Rodolphe  sortent  ensemble  ;   tout  le  monde  les  sui(  en 

désordre.  ) 


FIN    DU    SECOND   ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 


Le  théâtre  représente  un  boudoir  de  Fiorella. 


SCENE  PREMIERE. 
PIÉTRO,  ZERBINE. 

PIÉTRO. 

La  signora ,  votre  maîtresse  est-elle  visible  ? 

ZERBINE. 

.  Non  y  elle  est  dans  sou  appartement  où  elle  a  dé- 
fendu de  laisser  entrer  personne. 

PIÉTRO. 

Elle  repose,  sans  doute? 

ZERBINE. 

Je  ne  sais,  et  je  n'y  puis  rien  comprendre.  Ma- 
dame est  rentrée  ce  matin,  pâle,  tremblante,  éga- 
rée, et  ni  moi,  ni  aucun  de  ses  gens  ne  savions 
qu'elle  était  sortie. 

PliTRO. 

C'est  bien  cela.  Une  jeune  et  jolie  femme  vêtue 
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de  blanc  9  que  j'ai  vu  traverser  ce  matin  les  corri- 
dors de  l'hospice  de  San-Lorenzo ,  et  Ton  m'a  dit  : 
Tenez,  la  voilà,  c'est  Fiorella  ! 

ZERBIKB. 

Que  dites-vous  ?  ma  maîtresse  à  San-Lorenzo  ?  et 
par  quel  événement  ? 

PIÉTRO. 

Cela  ne  nous  regarde  pas,  je  ne  me  mêle  jamais 
des  affaires  des  autres;  j'ai  bien  assez  des  miennes. 
Je  voulais  voir  la  signora  pour  lui  remettre  ces  pa- 
piers qu'hier  le  duc  de  Sorrente  m'a  payés  d'a- 
vance. 

ZERBINE. 

Je  sais  !  ces  papiers  qui  pouvaient  nuire  à  la  mé- 
moire du  vieux  duc.  J'en  ai  déjà  parlé  hier  à  ma 
maîtresse  qui  ne  veut  pas  que  votre  zèle  sent  «ans 
récompense ,  et  outre  ce  que  vous  avez  reçu  du  sei- 
gneur Albert,  elle  doit  ce  matin  vous  donner  trois 
mille  ducats. 

PIÉTRO. 

Il  se  pourrait  !  C'est  bien  là  ce  qu'on  m'a  dit  de  la 
signora  :  la  bonté,  la  générosité  même  !  avec  de  pa- 
reilles gens,  il  y  a  du  plaisir  à  être  honnête,  car  ce 
qui  décourage  souvent  la  vertu,  c'est  le  manque  de 
gratification  ;  c'est  ce  que  me  disait  encore  hier  ce 
pauvre  Gennaio,  en  me  donnant  une  poignée  de 
main,  et  celle-là  ça  été  la  dernière  î 

ZERiSt^E. 

Il  n'est  plus  ! 
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PIÉTRO. 

Oui ,  il  a  fait  son  temps  ;  n'en  parlons  plus,  parce 
que,  voyez-vous ,  ça  fait  toujours  quelque  chose  de 
voir  un  camarade  qui  part  comme  ça.  Dites-moi  à 
quelle  heure  je  pourrais  revenir  pour  voir  la  signora, 
car  j'y  tiens  beaucoup  ? 

zERBirrE. 

A  cause  de  la  gratification  ! 

PIÉTRO. 

Non ,  et  pour  un  rien  j'y  renoncerai  volontiers. 

ZERBINE. 

Ce  n'est  pas  possible. 

PIÉTKO. 

Je  vous  ai  dit  que  je  voulais  me  retirer  des  affaires , 
et  depuis  que  j'ai  vu  Gennaio,  j'y  suis  tout-à-fait 
dëcidé  ;  franchement  le  camarade  a  eu  peu  d'agré- 
ment, et  j'ai  idée  qu'il  doit  y  en  avoir  davantage  à 
mourir  en  honnête  homme.  Si  votre  maîtresse ,  dont 
on  vante  partout  la  bonté  et  la  générosité ,  voulait 
me  prendre  à  son  service,  moi  et  mes  nouveaux 
principes,  vrai  !  elle  n'en  serait  pas  fâchée. 

J'entends,  M.  Piétro  veut  devenir  mon  cama- 
rade? 

PIÉTRO. 

Sans  doute. 

ZERBINE. 

Et  peut-être  me  faire  la  cour  ? 
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PIÉTRO. 

Probablement. 

RÉQTATIF. 

Vous  plaire ,  je  Tavoue ,  est  ma  seule  espérance. 

ZERBINE. 

N*y  pensez  plus ,  el  pour  bonne  raison , 

Car,  je  vous  en  préviens  d'avance , 
A  mes  amans ,  moi,  je  dis  toujours  non  ! 

PIÉTRO. 
Toujours  non! 

ZERBINE. 
C'est  là  mon  système. 
PIÉTRO. 

Et  jamais  Tamour  lui-même 
f  Ne  vous  a  trouvée  en  défaut? 

ZERBINE. 

Non ,  je  ne  connais  pan  d*autre  mol  ! 

DUO. 

PIETBO. 

Puis-je  au  moins ,  et  par  politique, 
Croire  à  votre  protection  7 

Z:^RBIN£. 
Non! 

PIÉTRO. 

Comment,  non? 

ZERBINE. 

Non. 

PIÉTRO. 

C'est  unique. 
Près  de  la  signora  du  moins 


/ 


.* 
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Tous  me  serez  favorable? 
Et  je  puis  compter  sur  vos  soios  ? 

ZEKBISTE. 
Non! 

PIÉTRO. 
Comment,  non? 

ZERBms. 
Non. 

PIIÉTRO. 

C'est  aimable  l 
Vous  ne  voulez  donc  pas  que  dans  cette  maison 
Auprès  de  vous  je  reste  ? 

ZERBINE. 

Non  ! 

/  PIETRO. 

/  Comment ,  non  ?  non  encor  ! 

Vouloir  me  chasser,  c'est  trop  fort  !.. 
/  Songez  donc  quel  destin  pénible... 

Il  faudra  loin  de  ce  séjour 
Et  loin  de  vous  mourir  d'amour. 
Allons  ,  allons ,  c'est  impossible. 
Vous  ne  serez  pas  insensible  ? 

ZERBINE. 
Non. 

PIÉTRO. 
Non ,  à  la  bonne  heure  au  moins. 

(A  part.) 

Voilà  parler,  grâce  à  mes  soins. 
Je  commence  enfin  à  comprendre  : 
Il  ne  s'agit  que  de  s'entendre  ! 

(  Haut.  ) 

VoiM  ne  refusez  plus  mes  vœux  ? 

ZERBIITE. 
Non. 

X.  K 


f 
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PIÉTRO. 

Loin  de  me  mettre  à  la  porte 
Vous  ne  voulez  plus  (}ue  je  sorte  ? 

ZERBINE. 
Non. 

ENSEMBLE. 

PIÉTRO. 

Ah!  c'est  charmant»  c'est  admirable 
Un  pareil  non  veut  dire  oui  ! 
Beauté  cruelle,  inexorable. 
Refusez-moi  toujours  ainsi. 

ZERBmS. 

Qu'il  est  galant  !  qu'il  est  aimable , 
Il  veut  me  faire  dire  :  oui  ; 
Mais  je  dois  être  inexorable  ; 
Car  la  vertu  le  veut  ainsi. 

PliTRO. 

O  doux  espoir!  ô  charme  extrême  ! 
Mais  on  vous  mettrait  en  courroux 
Si  Ton  vous  disait  qu'on  vous  aime. 


Non. 


ZERBINE. 
PIÉTRO. 


Non? 


ZERBINE. 
Non! 

PIÉTRO. 

Que  ce  mot  est  doux  ! 
£t  si  j'en  réclamais  un  gage, 
Si  j'osais  prendre  cette  main  ? 
Oh  !  vous  vous  fiicheriez ,  je  gage  ? 

2BRBINE. 

Non. 
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PIÉTRO.       ^ 
Vraiment  ? 

ZERBINE. 
NonJ 

PIETRO. 

Ah  !  c^est  divin  ! 
Mais  vous  ne  pouvez  pas,  je  pense, 
D*un  baiser  vous  formaliser  ? 
Un  seul  !  Ah  !  c'est  en  conscience , 
Vous  ne  pouvez  me  refuser  ? 

ZERBIIVE. 
Non. 

PIÉTRO. 
Non? 

ZERBINE. 
Non. 

ENSEMBLE. 

PIIÉTRO. 
Ah  !  c*est  charmani ,  etc. 

ZERBINE. 

Il  est  galant,  etc. 

ZERBIIVE. 

En  attendant  votre  nouvelle  dignité,  vous  pou- 
vez partir,  car  je  vous  répète  que  dans  ce  moment 
ma  maîtresse  ne  recevra  personne. 

PIÉTRO. 

N'est-ce  que  cela  ?  maintenant  que  je  suis  de  la 
maison,  j'attendrai  tant  qu'on  voudra,  deux,  trois 

heures  ,    s'il  le    faut.  (  lui  donnant  un  paquet  cacheté.  )  RcmCt- 

tez-lui  seulement  ces  papiers ,  c'est  tout  ce  que  je 

5. 
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vous  demande,  parce  que,  dès  qu'elle  les  aura  lus, 
elle  me  fera  appeler.  Je  vais  me  promener  au  jar- 
din. Sans  adieu  y  signora. 

SCÈNE   IL, 

ZERBINE,  seule. 

A-t-on  jamais  vu  un  pareil  original!  Ah!  mon 
Dieu!  c^est  ma  maîtresse ,  dans  quel  trouble  je  la 
vois  ! 

SCÈNE  III. 
ZERBINE,  FIORELLA. 

FIORELIiA. 

Je  ne  puis  résister  à  mon  impatience  ;  le  malheur 
même  est  moins  terrible  que  l'incertitude.  Zerbine , 
il  n'est  pas  venu  ? 

ZERBINE. 

Qui ,  madame  ? 

FIORELLA. 

Lui  !  Rodolphe. 

zerbihe. 
Non ,  vraiment  ! 

FIORELLA. 

11  n'a  pas  envoyé  ? 

ZERBINE. 

Non ,  Madame. 
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FIORELLA. 

Il  aura  été  blessé;  peut-être  même...  c'est  moi  qui 
serai  la  cause  de  sa  mort;  et  point  de  lettres ,  point 
de  nouvelles;  si  j'ai  suspendu  mes  projets ,  si  je  suis 
revenue  ici  chez  moi ,  c'est  que  je  ne  pouvais  m'é- 
loigner  sans  savoir  l'issue  de  ce  combat,  sans  con- 
naître au  moins...  (à  zerbine.  )  Et  Albert  n'a-t-il  pmnt 
paru? 

ZERBIICE. 

Non,  Madame. 

FIORELLA,  à  part. 

Tant  mieux ,  je  respire  ! 

ZERBmE. 

Depuis  que  Madame  est  rentrée  ce  matin,  il  n'est 
venu  ici... 

FIORËLLA ,  Tivement. 

Qui  donc? 

ZERBIim. 

Que  Piétro ,  ce  Napolitain  dont  je  vous  ai  parlé , 
et  qui  m'a  remis  pour  madame  (les  montrant  sur  laubie.) 
ces  papiers  important. 

FIORELLA. 

Tais-toi;  j'entends  une  voiture;  oui,  je  ne  me 
trompe  pas;  elle  s'arrête  à  la  porte  de  l'hôtel. 

ZERBINE ,  regardant  par  la  fenêtre. 

Madame ,  Madame,  réjouissez-vous. 

FIORELLA  y  arec  joie. 

Il  se  pourrait  ! 


yo  FIORELLA. 

ZSRBINE. 

C'est  M.  Albert  lui-même. 

FIOBELLA,  tombant  sur  un  f!iulcttil. 

Albert  y  c'est  fait  de  moi  !  Rodolphe  n'est  plus! 

ZERBII^E. 

Eh  bien  !  Madame,  qu'avez-vous  donc? 

FIORELLA. 

Rien  !  laissez-moi.       (Zerbineson  ) 

SCÈNE  IV. 
ALBERT,  FIORELLA. 

ALBERT. 

Je  vois  à  votre  trouble  que  ce  n'est  pas  moi  que 
vous  attendiez,  (gaiement.)  Eh  quoi  !  Madame,  est-ce 
là  l'accueil  que  vous  faites  à  un  preux  chevalier  qui 
vient  de  combattre  pour  vous? 

FIORELLA. 

Monsieur,  par  pitié.... 

ALBERT,  souriant. 

Que  vous  réserviez  votre  colère  pour  le  vain- 
queur, rien  de  mieux  ;  mais  on  doit  des  consola- 
tions aux  vaincus,  et  je  les  attendais  de  votre  gé- 
nérosité. 

FIORELLA  ,  viveAicnl  et  avec  joie. 

Quoi ,  Monsieur,  il  serait  vrai  ?... 

ALBERT. 

Ce  mot  seul  nous  a  raccommodés,  et  vous  ne 
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m'en  voulez  plus,  n'est-il  pas  vrai?  Oui,  Madame, 
j'étais  trop  en  colère  pour  remporter  la  victoire  : 
pour  bien  se  battre  ^  il  faut  être  de  bonne  humeur, 
et  Rodolphe  avait  un  sang^froid  qui  lui  donnait  l'a* 
vantage,  c'était  une  véritable  trahison;  aussi  après 
m'avoir  désarmé  :  Maintenant,  me  dit-il,  expliquons- 
nous;  et  il  m'a  raconté  toute  votre  entrevue  de.  la 
nuit  dernière.  Ce  malheureux-là  vous  aime  autant 
que  moi,  mais  d'une  autre  manière;  car  certai- 
nement moi,  à  sa  place,  je  n'aurais  pas  été  si  hé- 
roïque. Enfin  nous  nous  sommes  séparés ,  lui  pour 
continuer  sa  route ,  et  moi  pour  accourir  près  de 
vous  !  Tel  est,  Madame,  quoi  qu'il  en  puisse  coû- 
ter à  mon  amour-propre ,  le  récit  fidèle  de  notre 
campagne. 

FIORELLA. 

Quoi  !  il  est  parti  ? 

ALBERT. 

Oui,  Madame;  du  moins  je  le  croisi.. 

FiORELLA  ,  douloureusement. 

Sans  me  voir!  adieu,  Albert,  adieu. 

ALBERT. 

Que  dites- vous?  Ce  projet  dont  il  m'a  parlé  se- 
rait*il  réel?,  songeriez-vous  encore  à  l'exécuter? 

FIORELLA. 

Plus  que  jamais.  Je  ne  serai  ni  à  lui,  ni  à  vous, 
et  si  j'ai  une  dernière  grâce  à  vous  demander... 

ALBERT. 

Parlez. 


7»  FIORELLA. 

FIORELLA. 

Réparez  vos  torts  et  les  miens ,  retournez  près 
de  Céline,  près  de  celle  qui  vous  aime,  et  que  vous 
avez  abandonnée.  Ah  !  je  sens  là  qu'elle  doit  être 
bien  malheureuse  ! 

ALBERT. 

Qu*exigez-vous  de  moi?  Je  ne  serai  donc  plus 
rien  pour  vous  ! 

FIORELLA. 

Vous  serez  mon  ami,  et  je  vais  vous  en  donner 
une  preuve.  Ces  biens,  ces  richesses  auxquelles  je 
renonce,  c'est  à  vous  que  je  les  confie,  c'est  vous 
que  je  chargerai  d'en  disposer.  De  plus ,  voici  des 
papiers  qui  compromettaient ,  dit-on ,  l'honneur  de 
mon  plus  cruel  ennemi,  de  celui  à  qui  je  dois  tous 
mes  maux. 

ALBERT. 

Je  sais ,  c'est  un  lazzarone  qui  vous  les  a  remis. 

FIORELLA. 

Gardez-les,  examinez-les,  ou  plutôt ,  tenez,  soyons 
généreux  même  pour  sa  mémoire,  et  brûlez4es  sur- 
le-champ. 

ALBERT. 

Je  vous  le  promets;  aussi  bien ,  et  d'après  ce  qu'on 
m'a  dit,  il  est  une  autre  personne  ( regardant Fioreiu. ) 
à  qui  ils  pourraient  nuire.  Dans  un  instant  ils  n'exis- 
teront plus;  mais  Rodolphe... 

FIORELLA. 

Pour  mon  bonheur,  pour  mon  repos,  je  ne  dé- 
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sire  phis  le  revoir^  je  vous  le  jure;  et  quand  mt^me 
je  le  voudrais,  vous  savez  bien  qu'il  est  parti, 
qu'il  s'est  éloigné;  car  vous  êtes  bien  sûr  qu'il  est 
parti  ? 

^  ALBERT. 

Je  lui  ai  vu  prendre  la  route  de  France. 

FIORELLA. 

Tant  mieux;  car  il  reviendrait  maintenant,  que 
j'aurais  la  force  de  ne  plus  le  recevoir. 

SCÈNE  V. 

LES  PRiéciÉDEirs ,  ZERBINE. 

ZERBmE. 

I 

Madame ,  il  y  a  là  (juelqu'un  qui  vous  demande. 

FIORELLA. 

Laissez-moi,  je  n'y  suis  pas,  je  ne  suis  pas  vi- 
sible... 

ZERBINE. 

Mais,  Madame,  c'est  lui. 

FIORELLA. 

O  ciel  ! 

ALBERT ,  arec  force. 

Lui  !  je  comprends.  (  se  reprenant.  )  Â.llons  !  qu'allais-je 
faire? (haut.)  Je  ne  serai  point  généreux  à  demi, 
(montrant  les  papiers.)  je  vais  remplir  mcs  scrmcus,  et  je 
ne  vous  forcerai  point  à  tenir  les  vôtres.  Adieu,  adieu, 
je  me  retire. 

(  Il  sort  par  le  fond.  ) 
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FIORELLA. 

Va,  Zerbine,  va  vite,  fais-le  entrer. 

SCÈNE  VI. 
FIORELLA,  RODOLPHE. 

(  Zerbioe  l'amène  et  sort.  ) 
FIORELLii. 

Quoi  !  Monsieur,  vous  n'avez  point  voulu  partir 
sans  me  dire  un  dernier  adieu? 

RODOLPHE. 

Je  l'ai  voulu,  je  l'ai  essayé  du  moins;  c'est  im- 
possible, je  suis  revenu  sur  mes  pas;  car,  maigre 
ma  colère ,  je  sens  là  que  j'ai  été  envers  vous  injuste 
et  cruel. 

FIORELLA. 

Vous  voilà  !  tout  est  oublié. 

RODOLPHE  ,  sans  iVcootcr  et  avec  égarement. 

Oui,  vous  oublier,  c'est  ce  que  j'avais  dit,  je 
l'avais  juré,  mais  je  ne  sais  plus  tenir  mes  sermens. 

(  regardant  autour  de  lai  pour  voir  si  on  ne  peut  l'entendre.  )  iM^OUte, 

Camille,  veux-tu  renoncer  à  tes  trésors,  à  ton  opu- 
lence? 

FIORELLA. 

Je  l'ai  déjà  fait,  j'ai  remis  ma  fortune  entre  les 
mains  d'Albert;  moi,  je  ne  veux  plus  rien,  et  je 
pars. 
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RODOLPHE. 

Oui,  tu  partiras,  il  le  faut,  mais  avec  lïioi. 

FIORELLA. 

Que  dites- vous?  il  se  pourrait? 

RODOLPHE. 

J'ai  lutté  en  vain,  je  ne  le  puis,  c'est  au-dessus  de 
mes  forces ,  ma  raison  même  y  succomberait.,  Dëro- 
bons-nous  à  tous  les  regards,  renonçons  à  ma  famille, 
âmes  amis,  qu'ils  oublient  qui  nous  avons  été,  tâ- 
chons surtout  de  l'oublier  nous-mêmes;  et  loin  de  notre 
patrie,  loin  de  l'Europe,  cherchons  quelque  en- 
droit écarté  où  nous  puissions  cacher  notre  amour. 

(  à  voix  basse  et  avec  force.  )  VicUS  ,  jC  t'épOUSCrai  ! 
FIORELLA  ,  portant  la  main  k  son  cœar. 

Dieu!  (avec ivresse.)  Moi,  Rodolphc ,  moi  votre 
femme  !  et  c'est  vous  qui  me  le  proposez  !  Ah  !  je  ne 
croyais  pas  qu'un  si  grand  bonheur  me  fut  réservé. 
Oui,  mon  cœur  est  heureux  et  fier  d'un  pareil  sa- 
crifice; mais  il  n'en  serait  plus  digne  s'il  pouvait  ac- 
cepter. 

RODOLPHE. 

Qu'osez-vous  dire? 

FIORELLA. 

Que  mon  bonheur,  que  mon  amour  même,  ne 
peuvent  me  faire  oublier  le  soin  de  votre  honneur  ! 
Moi  vous  priver  de  vos  amis ,  de  votre  famille,  de 
votre  patrie!  Non,  d'autres  destins  vous  attendent, 
votre  pays  vous  réclame,  la  carrière  des  armes  vous 
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est  ouverte.  C'est  là,  Rodolphe,  c'est  au  champ 
d'honneur  que  vous  devez  m'oublier. 

DUO. 

Partez,  la  gloire  vous  appelle  f 
Oubliez  d'indignes  amours  ! 
L'honneur  qui  vous  sera  fidèle 
Prendra  soin  d'embellir  vos  jours  ! 

RODOLPHE. 

Ce  refus  qui  me  désespère 
Vous  rend  plus  digne  de  ma  foi  ! 

FIORELLA. 

Dans  ma  retraite  solitaire 
Votre  nom  viendra  jusqu'à  moi  : 
De  vos  succès  je  serai  fière  ! 
Heureuse  de  votre  bonheur. 

RODOLPHE. 

Non ,  non ,  dans  la  nature  entière 
Plus  d'espérance  pour  mon  cœurl 
Toi  seule  m'attaches  à  la  vie, 
£t  si  je  ne  peux  te  fléchir, 
A  tes  pieds  mes  maux  vont  finir. 

FIORELLA. 

Ce  n'est  point  à  mes  pieds ,  c'est  pour  votre  patrie 
Qu'il  vous  est  permis  de  mourir  ! 

ENSEMBLE. 

FIORELLA. 

Partez  y  la  gloire  vous  appelle  ! 
Oubliez  d'indignes  amours  : 
L'honneur  qui  vous  sera  fidèle 
Prendra  soin  d'embellir  vos  jours. 
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RODOLPHE. 

Vainement  la  gloire  m'appelle, 
Camille  est  mes  seules  amours. 
Tu  le  veux...  tu  le* veux,  cruelle  ? 
Oui ,  je  m*éIoigne  et  pour  toujours. 

(  Rodolphe  va  sortir,  lorsqu'on  entend  en  dehors  la  voix  de  Piëtro  ,  qui  se 

dispute  avec  Zerbine.  ) 


SCENE  VII. 
LES  PRicÉDEws,  PIÉTRO,  ZERBINE. 

PIIÊTRO. 

Oui,  morbleu!  j'entrerai  malgré  la  consigne. 

RODOLPHE ,  s'arrêlant. 

Que  veut  cet  homme  ? 

FIORELLA. 

Et  quel  est-il  ? 

PIÉTRO»  saluant. 

Piëtro,  un  Napolitain,  qui  désire  humblement 
être  admis  devant  vous,  (levant  iesy«ux.)  Quoi!  Signora, 
vous  ne  me  remettez  pas  ?  Hé  bien  !  ce  n'est  pas  un 
mal,  car,  franchement,  il  n'y  avait  pas  dans  ce 
temps-là  de  quoi  se  vanter  de  ma  connaissance .  Mainte- 
nant, c'est  différent.  Mais  alors,  et  quand  vous  portiez 
le  nom  de  Camille  Paluzzi,  j'étais  un  lazzarone,  un 
mauvais  sujet  prêt  à  vendre  mes  services  à  celui  qui 
avait  dix  ducats  pour  les  payer  ;  et  comme  le  duc  de 
Farnèse  avait  beaucoup  de  ducats... 
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FIORELIiA. 

Quel  souvenir!  J'y  suis  maintenant;  lors  de  ce 
faux  mariage ,  tu  étais  un  de  nos  témoins  ? 

RODOLPHE. 

Il  se  pourrait  ! 

PIÉTRO. 

J'avais  cet  honneur,  moi  et  Gennaio. 

RODOLPHE. 

Et  tu  oses  te  présenter  en  ces  lieux  ?  Tu  ne  crains 
pas  de  recevoir  le  juste  châtiment?.... 

PIÉTRO. 

C'est  ça,  me  faire  pendre  !  comme  vous  y  allez  ! 
chacun  ses  affaires,  ne  vous  mêlez  pas  des  miennes. 
C'est  la  signora  envers  laquelle  je  suis  coupable , 
c'est  elle  qui  seule  doit  disposer  de  mon  sort. 

FIORELLA. 

Pars ,  éloigne-toi  de  mes  yeux. 

RODOLPHE. 

Quoi!  vous  seriez  assez  bonne!... 

FIORELLA. 

Celui  que  j'avais  le  plus  offensé  a  daigné  me  par- 
donner. J'imiterai  son  exemple.  Va,  tâche  de  vivre  en 
honnête  homme,  et  pour  t'y  aider,  Zerbine  va  te 
donner  ce  que  je  t'ai  promis, 

PIÉTRO. 

Quoi!  c'est  là  votre  vengeance?  C'est  bien  Si- 
gnora, c'est  très-bien.  Vous  ne  vous  repentirez  point 
de  votre  générosité.  Et  quant  à  ce  gentilhomme  qui 
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parle  si  légèrement  de  pendre  les  gens,  il  en  aurait 
été  plus  fâché  que  nsioi,  s'il  est  pos^le. 

RODOI/PBE. 

Que  veux-tu  dire  ? 

PI^TBO. 

Que  j'étais  ce  matin  à  San-Lorenzo  lors  de  votre 
aventure ,  de  votre  combat  ;  que  j'ai  appris  que  vous 
aimiez  Madame ,  que  vous  ne  pouvez  l'épouser.  Hé 
bien ,  rassurez-vous ,  il  n'y  a  maintenant  qu'une  per- 
sonne au  monde  qui  puisse  rendre  ce  mariage  pos- 
sible, et  cette  personne-là,  c'est  moi. 

FIORELLA.    ET  RODOLPHE. 

Il  se  pourrait? 

PIÉTRO. 

Vous  saurez  que  le  fêu  duc  de  Farnèse  se  mariait 
souvent,  car  Madame  n'est  pas  la  seule  qu'il  ait 
épousée,  et  dans  ces  prétendus  mariages,  Arpaya 
son  intendant,  Gennaio  et  moi  servîmes  plus  d'une 
fois  de  témoins.  Un  jour  (  mais  je  suis  loin  de  m'en 
vanter,  car  si  j'ai  fait  là  une  bonne  action  j'en  suis 
innocent,  et  mon  seul  motif  était  de  tenir  le  duc 
lui-même  dans  notre  dépendance  ),  un  jour  qu'un  de 
ces  mariages  devait  avoir  lieu,  on  m'avait  chargé 
de  tout  disposer.  Je  le  fis  en  conscience.  J'amenai  un 
véritable  prêtre.  C'est  par  lui ,  c'est  en  sa  présence 
que  cette  union  fut  consacrée ,  et  l'acte  de  célébra- 
tion signé  de  lui ,  resta  entre  les  mains  de  Gennaio, 
pour  que  nous  pussions  un  jour  en  faire  usage  si 
notre  protecteur  devenait  un  ingrat.  Ainsi  donc,  et 
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sans  qu'il  s'en  doutât,  le  duc  de  Farnèse  était  réelle- 
ment marié,  les  preuves  en  sont  dans  les  papiers 
que  Zerbine  vous  a  remis  ce  matin. 

FIORELLA. 

O  ciel  ! 

pi]£tro. 

£t  sa  légitime  épouse,  la  duchesse  de  Farnèse, 
est  là  devant  vous. 

FINAL. 

RODOLPHE  ET  ZERBINE. 
O  bonheur  I 

FIORELLA. 
O  terreur! 

RODOLPHE  ,  ZERBINE  ET  PIETRO. 
Mon  Dieu  y  je  te  remercie  ! 

FIORELLA. 
D*eifroi  mon  ame  est  saisie  ! 

RODOLPHE,  ZERBINE  ET  PIÉTRO. 
Qu'avez-vous  donc ,  je  vous  prie? 

FIORELLA. 
Je  ne  méritais  point  un  semblable  bonheur  ! 

RODOLPHE. 

Achevez,  je  vous  en  supplie  ! 

FIORELLA. 

€es  papiers  »  disait-on ,  compromettaient  l'honneur 
De  ce  duo  de  Farnèse? 

PIÉTRO. 
Il  est  vrai  ! 
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FIÔRELLA. 

Sans  les  lire , 
Entre  les  mains  d* Albert  je  les  ai  tous  remis , 
Le  suppliant  de  les  détruire. 

TOUS. 
O  ciel  ! 

FIORELLA. 

Et  maintenant  ils  sont  anéantis  ! 

RODOLPHE. 

Qa*avez-vons  fait  ?  courons,  je  puis  encor  peut-être... 

FIORELLA. 

Restez ,  c'est  lui  I  Je  n'ose ,  eh  le  voyant^paraitre , 
L'interroger. 


SCENE  VIII. 

LES  PRÉGÉDEfIS,  ALB£RT^ 

ALBERT,  gaiement  à  Fiorella. 

Par  moi ,  votre  esclave  soumis , 
Vos  ordres  souverains  viennent  d'être  suivis  f 

TOUS. 
Grand  Dieu  f 

FIORELLA. 
Quoi  I  ces  papiers  que  je  vous  ai  remis  f... 

ALBERT. 
Le  vent  a  dispersé  leur  cendre. 

(  La  regardant.  ) 

Mais  d'où  vient  cet  effroi  dbnt  vous semblez  saisis? 
Répondez-moi. 

FIORELLA,  avec  (lëses|>oii . 

Comment,  ils  sont  détruits? 
X.  G 
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Tant  de  bienfaits  ? 
Jouissez  ponr  récompense 
Des  heureux  que  vous  avez  faits! 

ALBERT. 

Ah  !  votre  reconnaissance 
Surpasse  encore  mes  bienfaits. 
Et  je  ti*ouve  ma  récompense 

Dans  les  heureux  que  je  fais  ! 

ALBERT,  voyant  entrer  les  personnages  du  premier  acte. 
Mais  voici  venir  vos  amis. 
Qui  de  votre  bonheur  par  moi  furent  instruits  ! 

(Bas  4  Fiorella  et  à  Rodolphe.) 

Pour  moi ,  rassurez-vous,  j'épouserai  Céline. 

RODOLPHE. 

Et  le  bonheur  que  l'hymen  vous  destine 
D'un  autre  amour  vous  dédommagera .' 

FIORELLA. 
Notre  amitié  toujours  vous  restera. 

ALBERT. 

Son  amitié  me  restera  ! 
Faute  de  mieux;  allons,  c'est  toujours  ça! 

CHOEUR. 

Heureux  amans,  goûtez  sans  cesse 
Un  bonheur  si  bien  mérité , 
Car  les  honneurs  et  la  richesse 
Couronnent  ici  la  beauté. 


Plir    DE    FIORKLLA. 
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FRÀ-DIAVOLO, 


ACTE  PREMIER. 


Le  théâtre  représente  un  vestibule  d'auberge  en  Italie,  aux  en- 
virons de  Terracine.  Le  fond,  que  soutiennent  doux  piliers, 
est  ouvert  et  laisse  apercevoir  un  riant  paysage.  A  gauche  et  à 
droite,  porte  latérale;  sur  le  devant,  à  droite  du  spectateur, 
une  table  autour  de  laquelle  boivent  plusieurs  carabiniers  ^^ 
uniformes  de  carabiniers  romains. 


SCENE  PREMIERE. 

CHCeUR  DE  CARABINIERÇ  ,  LORENZO ,  ZERLINE ,  ' 

dans  un  coin. 


INTRODUCTION. 

^  CHCEUR. 

En  bons  militaires, 
Buvons  à  pleins  verres  : 
Le  vin  au  combat 
Soutient  le  soldat. 
Il  mène  à  la  gloire. 
Donne  la  victoire. 

(à  Lorenio.) 

Brigadier  romain, 
Verse-nous  du  vin  ! 
En  bons  militaire^, 
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Buvons  à  pleins  verres  : 
Le  vin  au  combat 
Soutient  le  soldat. 

PLUSIEURS    GARABIFIERS.  ' 

S*il  tombait  en  notre  puissance 

Ce  bandit,  ce  chef  redouté, 

Nous  aurions  donc  pour  récompense.../ 

LORENZO. 

Vingt  mille  écus  ! 

PLUSIEURS    CARABINIERS. 
£n  vérité? 

LORENZO. 
Tout  autant  ! 

TOUS. 

Sans  compter  la  gloire  ! 
Allons,  notre  hôte,  a1|ons,  à  boire! 

(Ënlre  Mathéo,  qui  apporte  de  nouvelles  cruches  de  via,  et  r«lire 
celles  qui  sont  vides.  ) 

Vingt  mille  écusl  nous  les  aurons! 
£t  mort  ou  vif  nous  le  prendrons. 
Nous  le  jurons,  nous  le  jurons! 

En  bons  militaires, 
Buvons  à  pleins  verres  : 
Le  vin  au  combat 
Soutient  le  soldat. 

MATHEO,  s'adressant  à  Loren^o,  qui  pendant  ce  temps  s'est  tenu  à  l'écart , 

triste  et  pensif. 

Lorsque  c'est  vous  qui  leur  payez  rasades. 
Qu'avec  eux  on  voiis  voie  au  moins  le  verre  en  main. 

LORENZO. 
3avez  sans  moi,  buvez,  mes  camarades. 
LE  CHOEUR,  à  4emi.voix. 
Le  brigadier  a  du  chagrin. 
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MâTHÉO,  à  part. 

Moi,  je  crois  deviner  d'où  provient  ce  chagrin, 

(haut.) 

Demain,  mes  chers  seigneurs,  ma  fille  se  marie 
Au  riche  Francesco,  fermier  de  ce  canton. 
Je  vous  invite  tous  ! 

LORBNZO ,  à  part. 
Plutôt  perdre  la  vie  ! 

LE   GHOBUR. 
Du  vin!...  du  vin!... 

MATHEO. 

Je  vais  en  chercher,  et  du  bon  ! 

(  Il  sort.  ) 

ZERLINE,  s'approchant  de  Lorenco. 

Lorenzo,  vous  partez  ? 

LORENZO. 

Je  vais  à  la  montagne 
Combattre  ces  brigands,  et  puissé-je  y  périr! 

ZERLINE. 
O  ciel  ! 

LORENZO. 

D'un  autre,  hélas!  vous  serez  la  compagne, 
Votre  père  le  veut,  je  n'ai  plus  qu'à  mourir  ! 

NOCTURNE  A  DEUX  VOI^. 

PABMIBA    COUPJÇ.ET. 

ZERLINE. 
Cher  Lorenzo ,  conservons  l'espérance. 

LORENZO. 
£n  reste- 1- il  à  qui  perd  ses  amours.^ 

ZERLINE. 
Reste  du  moins,  c'est  calmer  ma  souffrance. 
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LORENZO. 
Adieu ,  peut-être  pour  toujours  ! 

DEUXIÈME  OaUPLET. 

ZERLmE. 
Mes  vœux ,  hélas  !  ^u  combat  vont  te  suivre. 

LORENZO. 
Qu'ai-je  besoin  de  penser  à  métjours? 

ZERLIKE.     , 
Ah  !  pense  à  moi ,  qui  sans  toi  ne  peux  vivre. 

LOREWZO. 
Adieu  y  peut-être  pour  toujours  ! 

(En  ce  momeot  on  entend  un  grand  bruit  au  dehors:  tous  les 
carabiniers  se  lèvent.  ) 

SCÈNE  II. 

LES  PRicÉDENs,  MILORD  et  MILADY  COK- 
BOyRG  ;  un  postillon  et  plusieurs  Vaquais  en 
livrée  qui  les  suii^ent. 

MILORD,  MILADY  ET  LE  CHOEUR. 

Au  secours!  au  secours! 
On  en  veut  à  nos  jours. 
Quel  pays  efiroyable  ! 
Ah  !  c'est  épouvantable. 
Au  secours!  au  secours! 
On  en  veut  a  nos  jours. 

LORENZO,  «'approchant  de  milord. 

Qu*est-ce  donc?  parlez,  je  vous  prie. 

MILORD. 

J^essîé  Farcher. 
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tfOREJVZO. 

C'est  un  Anglais  ! 
(  Begardant  Pamtfla ,  qui  vient  de  s^asseoir.  ) 
Une  femme  jeune  et  jolie! 

MILORD. 
J'étais  dans  la  colère  ! 

PAMÉLA ,  soutenne  par  Zerline. 

£t  moi ,  je  me  mourais. 

MILORD ,  allant  à  elle  et  lui  faisant  respirer  des  sels. 

Milady!  Paméla  !  Ma  chère  milady  ! 

Cest  ma  femme,  elle  était  sensible  à  l'infini. 

PAMÉLA ,  se  soutenant  à  peinç. 

Ah  !  quel  voyage  abominable  ! 
En  vérité ,  c'est  effroyable  : 

Ce  monsieur  le  brigand 

S'était  conduit  vraiment 
£n  gentleman  bien  peu  galant. 

Je  n'avais  plus  l*euvie 

De  revoir  Tltalie  ; 

Mes  chapeaux,  mes  dentelles, 

Mes  robes  les  plus  belles , 

Répondez ,  où  sont-elles  ? 

Est-il  malheur  plus  grand? 

Oui,  milord,  cette  aventure 

Me  mettait  en  courroux  ; 

Je  voulais ,  je  le  jure , 
Plus  voyager  avec  vous. 

ENSEMBLE. 

MILORD. 

Non ,  non ,  jamais  plus  de  voyage , 
Pour  long-temps  j'en  suis  revenu  j 

Si  je  cours  davantage  ^ 

Je  veux  être  pendu. 
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LES    CARABINIERS. 


On  prétend  qu'en  ce  voisinage 
Depuis  quelque  temps  on  Ta  vu. 

Gagnons  avec  courage 

Le  prix  qui  nous  est  du. 

PAMELA. 

Non  ,  non  ^  jamais  plus  de  voyage , 
C'était  un  point  bien  résolu. 

Malgré  tout  mon  courage, 

Que  mon  cœur  est  ému  I 

LORENZQ. 

On  prétend  qu'en  ce  voisinage 
Depuis  quelque  temps  on  l'a  vu. 

Mes  amis,  du  courage, 

Le  bandit  est  perdu. 

ZERLIlSrE. 

Je  tremble  qu*en  ce  voisinage 
Ce  hardi  brigand  n'ait  paru  ; 

Je  redoute  sa  rage  ; 

Que  mon  cœur  est  ému  ! 

MILORD ,  s'approicbant  de  Lorenso. 

Oui ,  messie  le  brigadier,  c'est  à  vous  que  je  fai- 
sais ma  déclaration. 

LORENZO. 

Je  vous  écoute ,  milord. 

MILORD. 

Je  bavais  Tbonneur  d'être  Anglais;  je  bavais  en- 
levé, selon  l'usage,  miss  Paméla,  une  ricbe  héri- 
tière que  je  bavais  épousée  par  inclination. 

PAMELA ,  soupiraot. 

Ob  oui  !  à  Gretna-Green  ! 
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MILORD. 

Et  pour  éviter  les  poursuites,  je  havdis  voulu 
voyager  en  Italie  avec  elle ,  et  la  dot  que  je  havais 
enlevée  aussi ,  comme  je  disais  à  vous,  par  incli- 
nation. 

*       I^ÂMÉLA ,  soupirant. 

Oh  oui  ! 

MILORD. 

Et 9  aune  lieue  d'ici ,  le  postillon  à  moi,  il  avait 
été  arrêté. 

PAMÉLA. 

Yes ,  par  des  bandits.  Oh  Dieu  ! 

LORENZO. 

De  quel  coté  venaient-ils? 

MILORD. 

Quand  ils  ont  attaqué  moi,  je  dormais  dans  le 
landau ,  près  de  milady. 

PAMÉLA. 

Yes.  Maintenant,  milord  dormait  beaucoup, 
aussi  je  disais  :  cela  portera  malheur  à  vous,  mon 
cher  milord. 

LORENZO. 

Et  que  vous  ont-ils  dérobé  ? 

MILORD.     ' 

Ils  avaient  fouillé  partout,  et  avaient  pris... 

PAMIÉLA. 

Tous  mes  diamans. 

MILORD. 

Ils  étaient  si  beaux  ! 
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PAMÉLA. 

Et  ils  allaient  si  bien  à  moi  ! 

LORENZO. 

C'est  la  bande  que  nous  poursuivons  ^  celle  de 
Fra-Diavolo  !  De  quel  côté  se  sont-ils  rëlligiés? 

MILORD. 

Vers  la  montagne  ^  et  nos  diamans  aussi. 

LORENZO,  à  sestoldau. 

Allons 9  Messieurs,  en  route  !  buvez  le  coup  de 
l'étrier,  et  dirigeons-nous  de  ce  côté. 

(  Pendant  que  Mathtfo  verte  i  boire  anx  soldats.  ) 

ZERLINE ,  t'approchaut  de  Lorenso  et  à  demi-voix. 

On  dit  ce  brigand  si  redoutable...  s'il  vous  arri- 
vait malheur  ? 

LORENZO. 

Autrefois  je  pouvais  tenir  à  la  vie;  mais  mainte- 
nant... 

ZERLINE. 

Lorenzo  ! 

LORENZO. 

Demain  vous  en  épouserez  un  autre  ;  vous  avez 
eu  plus  d'obéissance  pour  votre  père  que  d'amour 
pour  moi,  je  ne  vous  en  ferai  point  de  reproches. 
Adieu,  soyez  heureuse,  et  pensez  à  moi  quand  je  ne 
serai  plus... 

ZERLINE. 

Vous  vivrez ,  vous  vivrez  !  je  ferai  des  vœux  pour 
vous  ! 
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LOllENZO. 

Des  vœux  !  oui  j  faites-en  pour  que  demain  je  ne 
puisse  pas  voir  votre  mariage. 

ZERLIITE. 

Que  dites-vous  ? 

LORENZO ,  essayant  une  larme. 

Allons  !  allons  !  le  devoir  avant  tout.  J'espère,  mi- 
lord,  vous  rapporter  de  bonnes  nouvelles.  Adieu, 
père  Mathéo.  Adieu ,  Zerline.  (  4  ses  soldat».  )  £n  marche  ! 

(  n  sort  avee  ses  soldats.  ) 

SCÈNE  III. 
aiILORD,  PAMÉLA,  MATHÉO,  ZERLINE. 

MILORD. 

Il  avait  l'air  bien  ému ,  le  brigadier.  Ce  Fra-Dia- 
volo ,  il  effrayait  tout  le  monde. 

MATHÉO. 

Vous  vous  trompez,  Lorenzo  n'a  peur  de  rien.  II 
a  servi  dans  l'armée  d'Italie  avec  les  Français;  c'est 
un  brave  garçon  qui  n'a  qu'un  défaut. 

PAMÉLA. 

Et  lequel  ? 

MATHÉO. 

Il  est  amoureux ,  et  n'a  pour  s'établir  que  sa  paye 
de  soldat ,  et  des  coups  de  fusil  en  perspective. 
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MILORD. 

Ce  n'était  pas  assez  pour  vivt*e. 

MATHÉO. 

Sans  cela  je  n'aurais  pas  demandé  mieux.  (  regar> 
daiusafiiic  )  Mais  il  faut  de  la  raison.  Allons,  Zerline, 
serrez  ces  verres,  ces  bouteilles. 

MILORD. 

Je  havais  envie  de  donner  du  courage  aux  gens 
du  pays  avec  des  guinées.  (  s'avançam  ren  ifatbéo.)  Messie 
l'hôtesse,  voulez-vous  rédiger  une  pancarte,  où  je 
promettrai  de  l'argent  beaucoup  à  celui  qui  rappor- 
terait à  nous  ce  que  nous  avons  perdu  ? 

MATHÉO ,  se  mettant  i  la  table  à  droite ,  et  écrivant  pendant  que  milord  lui 

dicte  àToixbasse. 

Volontiers. 

PAMELA  ,  obtenrant  Zerline  qui  a  été  s'asseoir  dans  un  coin  i  gaucbe. 

Miss  Zerline  pleurait  ?  elle  avait  du  chagrin  ? 

ZERLIIïE  ,  essuyant  ses  yeux. 

Moi!  madame,  pas  du  tout. 

PAMÉLA. 

Yes,  je  m'y  connaissais.  La  petite  brigadier,  il 
avait  lancé  à  vous  un  regard  qui  disait  :  Oh  !  je  vous 
aime  beaucoup  ! 

ZERLINE,  effrayée. 

Madame  ! 

PAMÉLA. 

Ce  était  bien.  Ce  était  si  joli  les  mariages  d'incli- 
nation !  (tendrement.)  N'cSt-CC  paS ,  milord  ?  (voyant  qu'il 
ne  répond  pas ,  et  avec  colère.  )  Milord  ? 
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MUiORD,  de  l'autre  côté ,  occupe  avec  Ifatbéo. 

Vous  voyez  que  j'étais  occupé ,  et  vous  tourmen- 
tez moi.  Je  faisais  la  pancarte  pour  le  récompense. 
(  à  Mathe'o.  )  Vous  avcz  écHt  que  je  promettais  trois 
mille  francs? 

PAMELA. 

Ce  était  pas  assez  !  mettez  dix  mille  francs.  L'é- 
crin  il  en  valait  trois  cent  mille  !  et  s'il  était  perdu 
ce  était  la  faute  à  vous ,  qui  avez  voulu  prendre  le 
chemin  de  traverse. 

MILORD. 

Pour  éviter  ce  cavalier  si  élégant  qui  nous  suivait 
partout  9  et  qui  s'arrêtait  toujours  dans  les  mêmes 
auberges. 

PAMÉLA. 

Je  pouvais  pas  empêcher  lui  de  faire  le  même 
route. 

MILORD. 

Vous  pouvez  empêcher  vous  de  le  regarder  et  de 
chanter,  comme  hier  au  soir,  ce  petit  barcarolle 
qui  amusait  pas  moi  du  tout. 

PAMELA.,  avechumcar. 

On  peut  pas  faire  le  musique? 

MILORD. 

Vous  faisiez  pas  le  musique,  vous  faisiez  le  co- 
quetterie avec  lui. 

P  A  MÊLA. 

Moi  !  lejcoquetterie  ! 
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MILORD. 

Yes ,  milady  ;  je  Tavais  vu ,  et  je  déclare  ici  que 
je  ne  voulais  pas. 

PAMÉLA.. 

Vous  ne  voulez  pas  ? 

MILORD. 

C'est-à-dire,  je  voulais  bien,  mais  je  ne  voulais 
pas  !  entendons-nous  ! 

(  Pendant  les  couplets  suivans ,  Mathëo  et  Zerline  vont  placarder  en  dedans 
et  en  dehors  des  piliers  de  l'auberge  les  affiches  que  Mathéo  vient  d'écrire.) 

PHBinBli    COUPLET. 

Je  voulais  bien ,  je  Toulais  bieo 
Que  Ton  trouve  vous  irès-aimable, 
Et  que  de  loin  maint  fashionable 
Admire  aussi  votre  maintien... 
Je  voulais  bien ,  je  voulais  bien  ; 
Mais  qu'eu  tous  lieux  où  je  passe , 
En  lorgnant  vous  avec  audace  y 
Un  galantin  suive  vos  pas , 
Je  voulais  pas,  je  voulais  pas  ; 
Non ,  non ,  non ,  non ,  je  voulais  pas , 
Goddam  !  je  voulais  pas. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Je  voulais  bien ,  je  voulais  bien 
Payer  les  bijoux  et  la  soie  ; 
Et  pour  qu'à  la  mode  on  vous  voie, 
Par  an  dépenser  tout  mon  bien... 
Je  voulais  bien  ,  je  voulais  bien  ; 
Mais  moi  suivre  votre  méthode , 
Mais  être  un  époux  à  la  mode 
Comme  on  en  voit  tant  ici-bas  , 
Je  voulais  pas,  je  voulais  pas  ; 
Non  ,  non ,  non ,  non ,  je  voulais  pas , 
Goddam  !  je  voulais  pas. 
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TBOISièJI»  COUPLET. 

PAMiLA* 

Je  voulais  bien,  je  voalaÎB  bien 
Êlre  bage  et  jamais  coquette , 
Et,  s*ii  le  faut,  pour  ma  loilette 
Ne  plus  dépenser  jamais  rieo  ; 
Je  voulais  bien ,  je  voulais  bien  ; 
Car,  par  goût  et  par  caractère , 
Je  suis  très*douce  d'ordinaire  ; 
Mais  dès  qu'on  dit  :  Je  veux,,,  hélas! 
Je  voulais  pas ,  je  voulais  pas  ; 
Non ,  non ,  non ,  non ,  je  voulais  pas , 
Milord ,  je  voulais  pas. 

MILORD.    . 

Ah  !  VOUS  voulez  pas  !  Il  faudra  pourtant  bien... 
car  j'entends  plus  que  vous  voyiez  jamais  ce  marquis 
napolitain. 

MATHÉO,  s»  leyant  et  écoutant. 

C'est  le  bruit  d'une  voiture  ! 

SCÈNE  IV. 

LES  PRÉCÉDER,  pids  LE  MARQUIS. 

QUINTETTE. 

MATHEO  f  regardant  par  la  droite. 

Un  landau  qui  s'arrête,  ahî  quel  bonlieur  extrênie  ! 
C'est  quelque  grand  seigneur  qui  vient  loger  ici. 

(  Voyant  entrer  le  marquis.  ) 

Oui  y  c'est  un  grand  seigneur. 

MILORD. 

Qtt'aî-je  vu?  c'eàt lui-même!. 
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PAMÉLA. 
C'est  monsieur  le  marquis  ! 

MIIX)BD ,  avec  fureur. 

Comment  4  c'est  encor  lui  f 
LE  :i»f  ARQUIS. 
Comment  !  c'est  milady! 

ENSEMBLE. 


Le  marquis. 

Que  vois- je?  c'est  elle  ! 
C'est  la  charmante  milady  ! 
Que  voîs-je?  c'est  elle 
Que  je  retrouve  ici  ! 

MILORD. 

V 

Surprise  nouvelle  ! 
Comme  il  regarde  milady  ! 
^   Surprise  nouvelle! 
Comment  !  c'est  encor  lui  ! 

TAMÉLA. 

Surprise  nouvelle! 
Il  a  suivi  nous  jusqu'ici! 
Surprise  nouvelle  ! 
Comment  !  c'est  encor  lui  ! 

ZERLINE. 

C'est  elle ,  c'est  elle 
Que  cherchait  monsieur  le  marquis; 
C'est  elle,  c'est  elle 
Dont  son  cœur  est  épris. 

MATHÉO. 

C'est  elle,  c'est  elle 
Que  cherchait  monsieur  le  marquis; 
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C'est  elle,  c'est  elle 
Dont  son  cœur  est  épris  ! 

MÂ.THEO,  à  «es  gens,  monlrant  le  marquis. 

Que  l'on  serve  sa  seigneurie. 

LE  MARQUIS. 
Tai  le  temps  «  pourquoi  vous  bâter? 

(  Regardant  Paméla.  ) 

Jte  compte  en  cette  hôtellerie 
Jusqu'à  demain  matin  rester. 

MILORD ,  bas  à  sa  femme. 

Vous  entendez  ?  ce  départ  qu'il  retarde ,, 
C'était  pour  vous ,  assurément. 

Et  comme  il  vous  regarde! 
Tenez,  encore  en  ce  moment  ! 

i;.E  MARQUIS. 

La  bonne  folie , 
Mon  ame  est  ravie , 
La  fortune  et  l'amour  secondent  tous  mes  vœux. 

PAMl^LA. 

De  moi ,  bien  jolie , 
Son  ame  est  ravie  ; 
Est-ce  ifaa  faute,  à  moi ,  s'il  était  amoureux  ?, 

ZERLINE. 

4 

Oui  V  cette  étrangère 
Aura  su  lui  plaire  ; 
M  lui  fait  les  doux  yeux,  les  yeux  d'un  amoureux. 

ENSEMBLE. 

LE  MARQUIS. 
Que  vois-je.'  c'est  elle,  etc. 

MILORD. 
Surprise  nouvelle  !  etc. 
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PAMl^LA. 
Surprise  Doavelle  ?  etc. 

ZERLIIfE. 
(Test  elle,  c'est  elle.  etc. 

MATH£0. 
C*est  elle ,  c'est  elle,  etc. 

(  A  la  fin  de  ce  morceau ,  niil^rd  force  Panaéla  à  rentrer  dans  i'attbcrgr. 
Elle  fût  en  sortant  iWf  rcrarcBee  au  marquia»  ) 

SCENE  V. 

LE  MARQUIS,  à  table.  MATHÉO,  ZERLINE, 

garçons  cf  auberge. 

MATHEO  ,  à  ZerUoe* 

Allons  donc,  petite  fille,  servez  monsieur  le  mar- 
quis. J'espère  que  monseigneur  sera  content  du 
zèle  de  mes  gens,  et  de  nia  fille,  que  je  laisse  maî- 
tresse de  la  maison,  car  je  suis  obligé  ce  soir  de 
m'absenter. 

LE    MA&QIFIS. 

Ah!  vous  partez? 

MATHÉO. 

Dans  l'instant.  Je  vais  coucher  à  deux  lieues  d'ici 
chez  Francesco,  mon  gendre,  que  j'amènerai  demain 
matin  avec  toute  la  noce. 

ZERLIISE,à  part. 

Ah  !  mon  Dieu  1 
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LE   Jlf  ARQUIS. 

Âvez-vous  beaucoup  de  monde  dans  cette  au- 
berge? 

MATHÉO. 

Vous,  monseigneur,  et  ceux  que  vous  venez  de 
voir,  milord  et  milady. 

LE   MARQUIS. 
Pas  d'autres?    (après  un  inKant  do  réflexion.)    Milady    CSt 

jolie;  mais  milord  est  de  mauvaise  humeur. 

On  le  serait  à  moins.  Il  a  été  attaqué  et  dévalisé 
par  les  bandits  de  la  montagne. 

LE  MiUiQUIS ,  toajours  mangeant. 

Pas  possible  !  je  ne  crois  pas  aux  voleurs. 

MATH^O. 

Moi  j'y  aeoïs  comme  en  Dieu,  et  en  Notre-Dame 
des  Rameaux ,  notre  patrone. 

LE    MARQUIS. 

Ce  sont  des  histoires  pour  effrayer  les  voyageurs. 
J'ai  parcouru  de  jour  et  de  nuit  les  montagne^,  et 
je  n'ai  jamais  été  attaqué. 

MATHEO. 

Autrefois,  peut-être;  mais  depuis  que  Fra-Dia- 
volo  s'est  établi  dans  ce  canton... 

LE    MARQUIS. 

Fra-Diavolo  ?  Qu'est-ce  que  c'est  que  cela  ? 

ZERLmS. 

Vous  n'en  avez  pas  entendu  parler  ?  un  fameux 
bandit. 
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MATHÉO. 

Qui  est  partout. 

ZERLINE. 

Et  qu'on  ne  peut  jamais  joindre. 

MATHÉO. 

II  a  un  amulette  qu'il  a  volé  à  un  cardinal,  et  qui 
le  rend  invisible. 

LE    MARQUIS. 

Voyez-vous  cela  ! 

ZERLmS. 

Et  les  balles  des  gendarmes  rebondissent  sur  sa 
peau. 

LE    MARQUIS. 

Vraiment! 

ZEBLmE. 

Oui ,  monseigneur;  et  comme  dit  la  chanson... 

l£    MARQUIS. 

11  y  a  une  chanson  sur  lui  ? 

MATHÉO. 

Un  fameuse  en  son  honneur!  Vingt-deux  cou- 
plets! Si,  pendant  son  dîner,  monseigneur  veut  per- 
mettre... 

LE    MARQUIS. 

Est-on  obligé  de  l'entendre  tout  entière  ? 

MATHÉO. 

C'est  au  choix  des  voyageurs  ;  on  ne  force  per- 
sonne. 

LE    MARQUIS. 

A  la  bonne  heure. 
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HkTEEO,  détachant  de  la  muraille  une  mandoline  et  la  présentant  à  Zeril&e. 

Tiens  j  ma  fille. 

ZERLINE  f  la  repoustint  de  la  main  et  la  plaçant  près  d'elle  sur  le  coin  dé 

la  Uble. 

Merci  y  mon  père  ^  je  chanterai  bien  sans  cela. 

PRBMIBa  COUPLET. 

Voyez ,  sar  celle  roche , 
Ce  brave  à  l'air  fier  el  hardi , 
SoD  mousquet  est  près  de  lui , 
C'est  son  fidèle  ami. 
_   Regardez,  il  s'approche , 
Uo  plumet  rouge  à  son  chapeau , 
Et  couvert  de  son  manteau 
Du  velours  le  plus  beau. 
Tremblez  I  au  sein  de  la  tempête. 
Au  loin  l'écho  répète  : 
Diavolo!  Diavolo! 
Diavolo  ! 

DEUXIJBM E  COUPLET. 

S'il  menace  la  tête 
De  l'ennemi  qui  se  défend  ; 
Pour  les  belles  on  prétend 

Qu'il  est  tendre  et  galant. 

Plus  d'une  qu*il  arrête 

(  Témoin  la  fille  de  Piétro  ), 

Pensive  rentre  au  hameau, 

Dans  un  trouble  nouveau. 
Tremblez  !  car  voyant  la  fillette , 

Tout  bas  chacun  répète  : 

Diavolo  !  Diavolo  ! 

Diavolo  ! 

> 

TROISliMB  COUPLET. 

LE  MARQUIS  ,  se  levant. 

Il  se  peut  qu'on  s'abuse, 
Ma  chère  enfant;  peut-être  aussi 
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Toat  ce  qbi  se  prend  ici 
N*est-il  pas  pris  par  lui. 
Souvent ,  quand  on  Taccuse , 
Auprès  de  vous  maint  jouT^nceau 
Pour  quelque  larcin  nouveau 
Se  glisse  incognito  ! 
Tremblez!  cet  amant  qui  soupire  » 
C'est  de  lui  qu'on  peut  dire  : 
Diavolo!  Diavolo! 
Diavolo  ! 


SCENE  VI. 

LES  PRÉcÉDENS ,  BEPPO ,  GIACOMO,  paraissant 

près  des  piliers  du  fond. 

ZERLINE. 

Ah  !  mon  dieu,  qu'ai-je  vu  ! 

MA.TIIÊO,  brusquement. 

Qu'est-ce  ?  que  demandez-vous  ? 

BEPPO. 

L'hospitalité  pour  cette  nuit. 

GIACOMO. 

♦  f 

Au  nom  de  Notre-Dame  des  Rameaux  ! 

MATHÉO. 

On  ne  reçoit  pas  ainsi  des  mendians ,  des  vaga- 
bonds. 

BEPPO. 

Nous  sommes  des  pèlerins. 

ZERLIIVE. 

Mon  père,  si  c'était  vrai  ! 
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MATHÉO. 

Sous  un  pareil  costume  ! 

BEPPO. 

Nous  sommes  parti  pour  remplir  un  vœu. 

MATHEO. 

Et  lequel  ? 

GIACOMO. 

Celui  de  faire  fortune. 

MATH^O. 

Ce  n'est  pas  ici  que  vous  la  trouverez. 

LE  MARQUIS ,  se  leYtint  et  ouTrant  sa  bourse ,  où  il  prend  un  pea  de 

moanaie. 

Peut-être!  tenez,  tenez ,  voici  ce  que  je  vous 
donne  au  nom  de  cette  belle  enfant. 

BEPPO  ET    GIACOMO. 

Ah  !  monsieur  le  marquis  ! 

MATHÉO,  e'tonntf. 

Ils  vous  connaissent  ? 

LE    MARQUIS. 

Oui ,  ce  sont  de  pauvres  diables  que  j*ai  rencon- 
tres ce  matin,  et  à  qui  j'ai  déjà  fait  Taumône.  Mon- 
sieur l'hôte,  je  veux  bien  payer  leur  souper  et  leur 
coucher. 

MATHÉO. 

Ce  sera  un  écu  par  tête. 

LE    MARQUIS. 

Par  tête  !  c'est  peut-être  plus  qu'elles  ne  valent  f 
n'importe  ! 


io8  FRA-DIAVOLO. 

HATHëO^  recevant  l'argent. 

Dès  que  monsieur  le  marquis  s'y  intéresse ,  il  n'y 
â  pas  besoin  d'autre  recommandation. 

ZERLINE. 

Mon  père ,  on  va  les  loger  tout  là-haut? 

MATHÉO. 

Pas  dans  la  maison,  surtout  quand  je  vais  passer 
la  nuit  dehors.  Jean ,  vous  leur  donnerez  un  mor- 
ceau ^  et  puis  vous  les  conduirez  vous-même  à  la 

grange,  ici  à  côté,  (aux  autres  gens  de  l'auberge.  )  RcntrCZ,  et 

préparez  le  souper  de  milord.  (àZeriino.)  Toi^  ma 
fille  j  tu  vas  me  reconduire  à  quelques  pas  d'ici , 
jusqu'à  l'ermitage,  et  nous  parlerons  de  ton  pré- 
tendu. (  au  marquis.  )  Adicu ,  monsîcur  le  marquis;  j'es- 
père ,  demain  matin ,  en  revenant  avec  mon  gendre, 
retrouver  encore  votre  seigneurie. 

LE    MARQUIS. 

Je  l'espère  aussi,  je  me  lève  tard.  Adieu,  notre 
hôte ,  bon  voyage.  Adieu ,  ma  belle  enfant. 

(  Les  domestiques  rentrent  dans  l'hôtellerie  ;  Mathéo ,  qui  a  pris  son  chapeaiv 

et  son  bâton ,  sort  par  le  fond  avec  Zerline.  ) 

« 

SCÈNE  VII. 


LE  MARQUIS,  BEPPO,  GIACOMO. 

(  Le  marquis  est  assis  sur  le  devaDl  du  théâtre,  près  de  la  table  à  droite  ,   et 
tieiA  un  curcdenl  ;  Beppo  et  Giacomo  regardent  si  tout  le  monde  est  parti.) 

BEPPOf  redescendant  le  théâtre ,  et  prenant  la  bouteille  qui  est  sur  la  table, 

se  Yerst*  un  verre  de  Tin. 

A  ta  santé  ! 
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LE  MARQUIS)  se retcurnant avec bauteur. 

Heim! 

BëPPO  ,  de  même. 

Je  dis  :  à  ta  santé  ! 

LE    MARQUIS. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  de  pareilles  manières? 

GIACOHO ,  le  chapeau  bas. 

Excusez,  capitaine  y  c'est  une  recrue  qui  ne  sait 
pas  encore  le  respect  qu'on  vous  doit.  (  bas  à  Beppo.  )  Ote 
donc  ton  chapeau  !  Il  n'est  pas  encore  au  fait  ;  mais 
il  sort  d'une  bonne  maison,  c'est  un  ancien  inten- 
dant qui  veut  travailler  maintenant  en  brave ,  et  à 
découvert. 

LE    MARQUIS. 

H  ne  suffit  pas  d'être  brave,  il  faut  encore  être 
honnête  et  savoir  vivre.  Je  n'ai  jamais  vu ,  dans  l'ori- 
gine, de  troupe  plus  mal  composée  que  celle  que  j'ai 
l'honneur  de  commander.  Les  bandits  les  plus  mal 
élevés  !  et  si  j  e  n'y  avais  établi  l'ordre  et  la  discipline. . . 

(  à  GiacomOf  lui  montrant  une  carafe  et  relevant  la  manche  de  son  pourpoint.  ) 
Verse-moi  de  l'eau  !   (  à  Beppo ,  tout  en  se  lavant  les  mains.  )  A  la 

première  familiarité  je  te  fais  sauter  la  cervelle;  cela 
t'apprendra. 

BEPPO. 

Hé  bien  !  par  exemple  ! 

GIACOMO. 

Il  le  ferait  comme  il  le  dit. 

BEPPO,  tremblant. 

Hein  ! 


MO  FRÀ-DIAYOLO. 

LE    MARQUIS. 

Une  serviette  !  (  s'essoyant  iè«  mains.  )  Qu'y  a-t-il  de  nou- 
veau? et  qui  vous  amène? 

BEPPO,  chapeau  bas. 

L'entreprise  a  réussi  ;  nous  avons  arrêté  le  mi- 
lord  et  ses  diamans. 

LE    MARQUIS. 

Crois-tu  que  je  ne  sois  pas  au  fait?  je  le  savais 
déjà. 

GIAGOMO. 

Toutes  les  indications  que  vous  nous  aviez  don- 
nées étaient  si  exactes  ! 

LE   MARQUIS. 

Je  le  crois  bien;  depuis  trois  jours  que  je  les 
suis* à  la  piste  y  que  je  dîne  avec  eux  dans  les  mêmes 
auberges  y  et  que  tous  les  soirs  je  chante  des  bar- 
caroles  avec  milady,  vous  croyez  que  ce  n'est  pas 
fatigant  ! 

GIAGOMO. 

Nous  savons ,  capitaine ,  ce  que  vous  faites  pour 
nous. 

LE    MARQUIS. 

Milord  ne  s'est  pas  défendu  et  nous  n'avons  perdu 
personne  ? 

GIAGOMO. 

Non  y  capitaine^  au  contraire;  le  postillon  était 
un  ancien  qui  nous  avait  quittés^  et  qui  demande  à 
s'enrôler  de  nouveau. 
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LE   MARQUIS. 

£st-il  entre  vos  mains  ? 

GliiGOMO. 

Oui. 

LE  HARQOIS ,  se  earaat  le*  dents  et  arrangeant  sa  chemise  devant  an 

miroir  de  poche. 

Qu'on  le  fusille  !  je  n'aime  pas  l'inconstance;  dans 
notre  état,  s'entend;  près  des  belles,  c'est  autre 
chose;  et  puisque,  grâce  à  milord,  nous  avons  des 
diamans ,  tu  en  enverras  pour  six  mille  ëcus  à  Fio* 
rina,  cette  jeune  cantatrice  que  je  protège;  j'aime 
les  arts  et  surtout  la  musique. 

GIAGOMO. 

Oui,  capitaine. 

LE    MARQUIS. 

Hé  bien  !  est-ce  tout? 

GIACOMO. 

Non  vraiment,  et  nous  craignons  d'avoir  été 
trompés. 

LE    MARQUIS. 

Comment  cela? 

GIACOMO. 

Cette  cassette  que  vous  nous  aviez  annoncée  et 
que  milord  devait  avoir  dans  sa  voiture..... 

LE    MARQUIS. 

Cinq  cent  mille  francs  en  or  qu'il  allait  placer  à 
Livourne  chez  un  banquier;  du  moins  milady  me 
l'avait  dit. 

GIACOMO. 

Impossible  de  les  trouver. 
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LE    MARQUIS. 

Imbëcille  !  manquer  une  si  belle  opération  ! 

BEPPO. 

,  Peut-être,  pour  nous  faire  du  tort,  les  a-t-îl  dé- 
penses ? 

LE    MARQUIS. 

Ce  que  c'est  que  de  ne  pas  faire  ses  affaires 
soi-même!  Mais  je  saurai  à  tout  prix  ce  que  cet 
or  est  devenu.  Laissez-moi.  (à pan.)  Allons,  il  fau- 
dra encore  faire  de  la  musique  avec  milady.  Ces  co- 
quins-là sont-ils  heureux  de  m'avoir!  (regardait  par  u 

porte  de  l'auberge.  )  C  CSt  ciie  !  (  apercevant  Beppo  et  Giacomo  qui  sont 

au  fond  du  théâtre.  )  Hé  bicu  !  VOUS  u'êtcs  pas   cncorc 
partis!... 

(  Ils  disparaissent  par  la  droite.  ) 

SCÈNE  VIII. 

LE  MARQUIS,  PAMÉLA. 
RÉCITATIF. 

t 

PAMELA ,  sortant  de  Tauberge. 

Ouï ,  je  vais  commander  le  punch  à  vous ,  milord. 

LE  MARQUIS,  s'avançanl. 

Charmante  milady  ! 

PAMÉLA,  effrayée. 

Gomment  !  c'est  vous  encor .' 
Et  mon  époux  était  dans  la  chambre  voisine; 
Lui  si  jaloux ,  jaloux  comme  Othello  ! 
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LE    MARQUIS. 
Est-ce  donc  TofTenser  que  chanter  un  duo  ? 

(Prenant  la  mandoline  que  Zerline  a  placée  sur  le  coin  de  la  table  à  la 
cinquième  scène.  ) 

Et  nous  pouvons,  sur  cette  mandoline, 
Répéter  tous  les  deux  cet  air 
Que  nous  commençâmes  hier. 

PAMÉLA,  regardant  à  gauche  par  la  porte  de  Tauberge. 

Ah  !  je  l'entends  !  c*est  lui. 

DUO. 

LE  MARQUIS,  saisissaut  brusquement  la  mandoline  et  en  jouant. 

«  I^  gondolier  fidèle 

«  Brave,  pour  voir  sa  belle, 

«  Les  autans  eanemis. 

(la  regardant.) 

«  De  loin,  s*il  obtient  d'elle 
«  Un  regard ,  un  souris, 
«  C'est  toujours  ça  de  pris.  » 

(  Il  regarde  vers  la  gauche  si  l'on  ne  vient  pas ,  et  remet  la  mandoline  sur 
la  table  en  s'adressant  à  Pamtfla.) 

Faut-il  que  votre  cœur  ignore 
Le  feu  brûlant  qui  me  dévore  ! 

PAMÉLA,  voulant  s'éloigner. 

Monsieur,  je  ue  puis  écouter. 

LE  MARQUIS,  la  retenant. 

Je  me  tais,  vous  pouvez  rester  ; 

Oui,  vous  admirer  en  silence 

Ne  peut  vous  paraître  une  offense. 

PAMÉLA. 

Je  ne  pouvais  pas ,  je  le  croi. 
Empêcher  vous  d'admirer  moi. 

X.  8 
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LE    MARQUIS. 

Ah!  combien  mon  ame  est  ravie 
En  contemplant  ces  traits  charmans. 
Cette  robe  simple  et  jolie. 

(  regardant  un  médaillon  qui  est  à  son  cou.  ) 

Ah  !  grand  Dieu  I  les  beaux  diamans  * 

PAMIÊLA. 

Les  seuls  échappés  au  pillage, 
Tant  je  les  cachais  avec  soin  ! 

LE  MARQUIS,  à  part. 
Les  maladroits!  Ah  !  quel  dommage  ! 

(haut,  à  Pamëta,  d'un  ton  gnlant.) 

Pour  plaire  en  avez-vous  besoin  ? 
Mais  plus  je  considère 
Ce  riche  médaillon....  il  contient  un  secret  ? 

PAMÉLA. 

Pour  lui  mon  époux  Ta  fait  faire, 
Car  il  renferme  mon  portrait. 

(l'ouvrant  et  lui  montrant.) 

Trouvez-vous  ressemblant? 

LE  MARQUIS,  affectant  un  trouble  amoureux. 

O  ciel  !  il  se  pourrait! 

(le  regardant  avec  ivresse.) 

Voilà  ce  regard  doux  et  tendre, 

Voilà  ces  traits  si  gracieux  ; 

Je  crois  la  voir ,  je  crois  l'entendre. 

(avec  délire.) 

Mon  ame  a  passé  dans  mes  yeux. 

(avec  rage.) 

Et  c'est  pour  un  rival,  un  tyran ,  un  barbare.... 

(Il  met  le  portrait  dans  sa  poche.) 
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PAMÉLA. 
Que  faites-vous! 

LE    MARQUIS. 
Je  m'eo  empare. 

PAMbLA  ,  troublée  et  ▼onlaat  le  reprendre. 

Monsieur  ! 

LE    MARQUIS. 
Jamais,  jamais  il  ne  me  quittera. 

PAMELA. 
Monsieur  ! 

LE    MARQUIS. 
Oui ,  sur  mon  cœur  toujours  il  restera. 

PAMELA. 
Cest  mon  mari! 

(Milord  sort  de  l'b6tellerie ;  et  le  marquis,  saisissant  viven»ent  la  mando- 
line, reprend  le  premier  motif.) 

«  Le  gondolier  fidèle 

«  Brave  sur  sa  nacelle 

«  Les  jaloux ,  les  maris, 

«  Quand  son  cœur,  de  sa  belle 

«  Presse  les  traits  chéris  : 

«  Cest  toujours  ça  de  pris.  » 

SCÈNE  IX. 

LES  PRÉciDENs^  MILORD,  passant  entre  eux 

deux. 

TUIO. 

MILORD. 
Bravi  !  bravi  ! 

PAMELA. 
Ah!  c'était  vous? 

8. 
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MILORD. 
Oui,  milady. 

PAMÉLA. 

Nous  faisions  de  la  musique. 

MILORD. 
Je  D*aime  pas  la  musique. 

ENSEMBLE. 

PAMÉLA. 

Combien  moi  j'aimais  la  musique. 
Elle  me  plaisait  fort , 
Mais  je  vois ,  c'est  unique, 
Qu'elle  ennuvait  milord. 
Jamais  ,  avec  milord , 
Nous  ne  sommes  d'accord. 

LE    MARQTIIS. 

Bravo,  bravo,  c'est  la  musique 
Qui  nous  a  mis  d'accord  ; 
Il  faudra  qu'on  s'explique 
Et  qu*on  m'instruise  encor. 
Enlevons  à  milord 
Et  sa  femme  et  son  or. 

MILORD. 

Toujours  ensemble ,  c'est  unique , 
Ils  sont  très-bien  d'accord  ; 
Aussi  cette  musique 
A  moi  me  déplaît  fort , 
Et  peut  faire  du  tort 
A  l'honneur  d'un  milord. 

PAMÉLA. 

Nous  répétions  cette  barcarolle.... 


L 
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MILORD. 

C'était  bien  aimable  à  vous  pendant  que  je  m'im- 
patientais j  moi  y  pour  le  punch. 

LE    MARQUIS. 

Permettez  donc,  milord,  puisque  vous  preniez 
du  punch  y  nous  pouvions  bien  faire  de  la  musique. 

MILORD. 

Oui,  si  j'en  avais  pris!  mais  je  n'en  prenais  pas, 
j'en  attendais. 

LE    MARQUIS. 

Que  ne  le  disiez-vous?  holà!  quelqu'un! 

MILORD. 

Ce  était  pas  besoin;  je  avais  plus  soif,  je  l'avais 
perdu  le  soif 

LE    MARQUIS. 

Depuis  la  perte  de  vos  diamans  ! 

MILORD. 

Oui ,  cela  et  puis  autre  chose  encore. 

LE  Marquis. 

Ah  !  mon  Dieu  !  est-ce  qu'il  serait  arrivé  malheur 
à  ces  cinq  cent  mille  francs  en  or  que  vous  alliez 
placer  à  Livourne  ? 

MILORD. 

Je  les  avais  toujours. 

LE    MARQUIS. 

Ah  !  tant  mieux!  je  respire;  car  si  vous  les  aviez 
perdus ,  j'en  aurais  été  aussi  facile  que  vous-même. 
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P  A  MELA. 

Qiie  vous  étiez  bon  ! 

LE    MARQUIS. 

Ce  que  j'en  disais,  c'était  pour  vous  ofirir  mon 
portefeuille. 

MILORD. 

Je   remerciais  vous.   (  tirant  son  porufemUe.  )  Je  avais 
déjà  regarni  le  mien. 

LE    MARQUIS. 

Et  comment  cela?  comment  avez-vous  pu  sauver 
votre  or? 

MILORD. 

Par  un  moyen  bien  adroit  que  je  ne  disais  à  per- 
sonne. 

LE    MARQUIS. 

Vous  avez  de  l'esprit. 

MILORD. 

Je  croyais  bien. 

Il  avait  changé  les  pièces  d'or  en  billets  de  banque, 
et  il  les  avait  fait  coudre. 

LE  MARQUIS,  vivement. 

OÙ  cela? 

MILORD ,  riant. 

Devinez. 

LE    MARQUIS. 

Moi,  je  ne  devine  jamais  rien. 

MILORD. 

Dans  mon  habit,  et  dans  la  robe  de  milady. 
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LE    MARQUIS. 

Il  serait  possible  !  (  regardant  la  rob«  de  Paméla.  )  Ce   tisSU 
charmant    et   précieux...  (   se  retournant  «n  riant  vers  roilord.  ) 

C'est  impayable. 

MILORD,   riant  aussi. 

Yes ,  yes ,  nous  étions  tout  cousus  d'or. 

LE    MARQUIS. 

C'est  bon  à  savoir. 

(  En  ce  moment  on  entend  en  dehors  une  marche  guerrière.  Milord  et 

Paméla  vont  regarder  par  le  fond.  ) 

FINAL. 

MILORD  ET  PAMiLA. 
Écoutez  ! 

LE    MARQUIS. 

Quelle  est  donc  cette  marche  guerrière  ? 

BEPPO  ET  GlAGOMO  entrent  mystériesisement  et  disent  à  demi-voix  au 

marquis  ,   sur  le  devant  du  the'atre  ; 

Ud  brigadier  et  des  soldats 
Qui  vers  ces  lieux  portent  leurs  pas. 
Fuyons  ! 

LE  MARQUIS. 
Jamais  !  Poltrons ,  du  cœur  ! 

BEPPO. 

Je  n'en  ai  guère... 

LE  MARQUIS. 

'     Auprès  de  moi  n'êtes- vous  pas  P 
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SCENE  X. 

LES  PRiÉc^DEirs,  LORENZO ,  CHOEURS  DE  SOL- 
DATS, ZERLINE,  GENS  DE  l'auberge  et  du 

VILLAGE. 

LE  CHOEUR. 

Victoire  I  victoire  !  victoire! 
Réjouissons-nous  ! 
Victoire  !  victoire  ! 
Pour  nous  quelle  gloire  ! 
Ils  sont  tombés  sous  nos  coups. 

ZERLnyiS,  courant  à  Lorenio. 

Cest  lui  que  je  revois  ! 

MILORD  ET  PAMÉLA ,  i  Lorenzo. 

De  grâce ,  expliquez-vous. 

LORENZO. 

En  silence  et  dans  l'ombre 
Suivant  leurs  pas  errans , 
Dans  un  défilé  sombre 
J*ai  surpris  ces  brigands. 

LE  MAKQUIS,  à  pari. 

Et  je  n'ëtaispas  là! 

LORENZO. 

Long-temps  avec  audace 
Ils  se  sont  comportés  ; 
Vingt  d'entre  eux  sur  la  place 
En  braves  sont  restés  ! 

LE  MARQUIS,  à  part. 

O  fureur  ! 
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LOREWZO. 

Mais  Teffroi  qui  les  gagne 
Disperse  ces  bandits, 
L'écho  de  la  montagne 
A  répété  ces  cris  : 

LE  CHOEUR. 

Victoire!  victoire!  victoire! 
Réjouissons-nous  ! 
Victoire  !  victoire  ! 
Pour  nous  quelle  gloire  ! 
Ils  sont  tombés  sous  nos  coups. 

LOBENZO  ,  à  milord. 

Sur  Fan  de  ces  brigieinds,  couché  sur  la  poussière, 
J'ai  retrouvé,  milord ,  cet  écrin. 

MILOBD  ET  PAMÉLA  ,  s'en  emparant. 

C'est  le  mien  ! 
O  sort  heureux  ! 

LE  MARQUIS,  à  part. 

O  sort  contraire  ! 

(  montrant  Loreoio.  ) 

Par  lui  perdre  à  la  fois  mes  soldats  et  mon  bien  ! 

ENSEMBLE. 

LE    MARQUIS  9     BEPPO    ET    GIACOMO. 

Que  la  fureur  et  la  vengeance 
Pour  le  punir  arment  nos  bras  ; 
Son  sang  expiera  son  offense  : 
Oui ,  je  vous  promets  son  trépas , 
Oui,  je  jure  ici  son  trépas  ! 

ZERLINE,    MILORD    ET    PAMIÊLA. 

Honneur  à  sa  vaillance! 
Le  ciel  a  protégé  son  bras  ; 
Oui ,  je  renais  à  l'espérance  ; 
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Pour  moi  quel  momeDt  plein  d'appas  ! 
Ouï  f  quel  moment  plein  d'appas  ! 

LORENZO  ET  LE  CHOEUR. 

Vicloîre!  victoire!  victoire  1 
Réjouissons-nous  ! 
Victoire  !  victoire  ! 
Pour  nous  quelle  gloire  ! 
Ils  sont  tombés  sous  nos  coups. 

LORENZO. 
Adieu,  milord. 

ZERLIITE. 

Déjà  quitter  cette  demeure  ! 

LOREirzO. 
Il  le  faut. 

ZERLIITE. 
Pourquoi'donc  repartir  à  cette  heure  ? 

LORENZO. 

Le  chef  de  ces  bandits  a  su  nous  échapper  ; 
Mais  je  suis  sur  sa  trace,  il  ne  peut  nous  tromper. 
Adieu,  Zerlîne. 

PAMÉLÀ  ,  le  retenant. 

Un  instant,  je  vous  prie. 

(  à  milord.  ) 

Le  portefeuille  à  vous  ? 

MILORD ,  le  retirant  avec  peine  de  sa  poche. 

Et  pourquoi,  chère  amie? 

PâMELA  «  ouvrant  le  portefeuille  et  y  prenant  des  billets  de  banque  ,  et 

s'adressant  a  Lorenso. 

Milord ,  qui  chérissait  beaucoup  les  gens  de  cœur. 
De  ces  dix  mille  francs  est  votre  débiteur  ; 

(  montrant  la  pancarte  du  Fond.  ) 

Lisez  plutôt. 
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LOREIiZO ,  refoussaai  les  biUeU. 

Jamais  !  quelle  idée  est  la  vôtre  ? 

C'est  la  dot  de  Zerline,  acceptez  aujourd'hui 
Un  trésor  qui  pourrait  vous<  eo  donner  un  autre. 

ZERUNE ,  les  prenant  Tivement. 

Moi,  j'accepte  pour  loi; 
Le  voilà  riche ,  Dieu  merci  ! 
Autant  que  son  rival. 

LORENZO ,  ayec  joie  et  vivement. 
Et  je  puis... 

ZERLINfi  ,  de  même. 

A  mon  père... 

LOREirzO. 
Demander... 

ZERLms. 
Dès  demain... 

LOREHrZO. 
Et  ton  cœur... 

ZERLmE.   . 
Et  ma  main. 

LORENZO. 
O  sort  prospère  ! 

ZERLIIN^E. 
Heureux  destin! 

ENSEMBLE. 


LORENZO   ET    ZERLIWE. 

Ah  !  je  renais  à  l'espérance , 
Le  ciel  me  ramène  en  tes  bras  ; 
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D'aujourd'hui  mon  bonheur  commence; 
Pour  moi  quel  moment  plein  d'appas! 

MILORD    ET    PAMiLA. 

Rendons  honneur  à  sa  vaillance, 
Le  ciel  a  protégé  son  bras. 

(regardant  récrin.) 

Cher  écrin  ,  ma  seule  espérance, 
Ah  !  tu  ne  me  quitteras  pas. 
Quel  moment  plein  d'appas! 

ENSEMBLE. 

LE    MARQUIS,    BEPPO    ET    GIACOMO. 
Que  la  fureur  et  la  vengeance 
Pour  le  punir  arment  nos  bras  ! 
Son  sang  expiera  son  ofTense, 
Oui ,  je  jure  ici  son  trépas  ! 

LE    CHOEUR    DE    SOLDATS. 
Victoire  !  victoire  !  eic. 

(  A  la  fin  de  cet  ensemble  ,  Loren.o  va  parler  à  ses  soldats  cl  les  range  en 

baUiUe.  ) 

LE  MARQUIS ,  bas  à  Beppo  et  Giacomo  ,  sur  le  devant ,  à  droite. 

Tout  nous  sourit,  sachons  attendre, 

Le  père  ne  peut  revenir. 

f 

BEPPO. 

El  ces  soldats  ? 

LE    MARQUIS. 

Ils  vont  partir. 
Ils  vont  ailleurs  pour  nous  surprendre  ! 

LORENZO,  aufoud. 
Partons,  mes  hrnves  compagnons  ! 

LE    MARQUIS. 
Ils  s'éloignent  et  nous  restons. 
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ZERUNE  ,  à  Loreuxo. 

Demain,  songe  au  bonheur  que  le  ciel  te  destine. 

LE  MARQUIS,  bas  à  ses  compagnons. 

L'or  et  les  diamans ,  et  la  dot  de  Zerlîne, 
Cette  nuit... 

BEPPO. 
Sont  à  nous ,  et  nous  les  reprendrons. 

ENSEMBLE. 

MILORD^    PAMELA,    ZERLINE. 

A  demain ,  à  demain  ,  oui ,  nous  nous  reverrons. 
Demain,  demain,  nous  reviendrons. 
Partons,  parlons. 

LE    MARQUIS,    BEPPO,    GIACOMO. 

Cette  nuit,  cette  nuit ,  oui ,  d'eux  tous  je  réponds. 
Ils  sont  à  nous ,  oui ,  j'en  réponds , 
Nous  les  tenons. 

LE  MARQUIS    ET    SES    COMPAGNONS. 

Que  la  fureur  et  la  vengeance 
Pour  le  punir  arment  nos  bras  ! 
Son  sang  expiera  son  offense, 
Et  je  jure  ici  son  trépas; 
Oui,  je  jure  son  trépas. 

LORENZO    ET    ZERLINE. 

Mon  cœur  renaît  à  Tespérance; 
Demain ,  demain ,  tu  reviendras  ; 
Oui ,  demain ,  lu  m'appartiendras  : 
D'aujourd'hui  mon  bonheur  commence. 
Pour  moi  quel  moment  plein  d'appas  ! 

MILORD    ET    PAMÉLA. 

Le  ciel  protège  sa  vaillance  ! 
Il  doit  encor  guider  ses  pas. 


iîi6  FRA-DIAVOLO. 

Cher  écriu  ,  ma  sctile  espérance , 
Ah  !  lu  ne  me  quitteras  pas. 

LE    CHOEUR    DE    SOLDA.TS. 

Victoire  !  vicloire  !  victoire! 
Dieu  combat  pour  nous. 
Victoire  !  victoire  ! 
Pour  nous  quelle  gloire , 
11  va  tomber  sous  nos  coups. 

(  Lorenso  ^  à  la  tétc  de  ses  soldats  ,  défile  au  fond  du  théâtre  y  tandis  que  des 
gens  de  l'auberge  apportent  des  flambeaux  au  marquis,  à  Paméla  età  milord 
qui  se  souhaitent  le  bonsoir.  Un  garçon  d*auberge  montre  k  Beppo  et  à  Gia- 
conio  la  grange  qui  est  à  droile  du  théâtre ,  et  les  emmène  de  ce  côt4  pen- 
dant que  les  autres  entrent  dans  la  maison.  ) 


FIN    DU    PKKMfBH    ACTR. 


ACTE  II,  SCÈNE  I.  lay 


ACTE  SECOND. 


Le  théâtre  représente  une  chambre  d'auberge.  Sur  les  deux  pre- 
miers plans  à  gauche  et  à  droite»  deux  portes  vitrées  faisant  face 
au  spectateur  ;  sur  le  second  plan  à  gauche ,  un  lit  et  une 
table  sur  laquelle  est  Un  miroir  ;  à  droite ,  sur  le  second  plan , 
une  porte  conduisant  dans  Tintérieur  de  la  maison.  Au  fond 
du  théâtre ,  une  croisée  donnant  sur  la  rue. 


SCENE  PREMIERE. 

ZËRLINEy  tenant  à  la  main  un  bougeoir  et  des 
flambeaux.  Elle  entre  par  la  porte  à  droite  qu'elle 
laisse  ouverte  ^  et  parle  à  la  cantonade. 

RÉCITATIF. 

Ne  craignez  rien,  milord!  oui,  je  vais  sur-le-champ, 

Pendant  que  vous  êtes  à  table, 
Préparer  votre  lit  et  votre  appartement. 

(  descendant  le  the'âlre  et  posant  le  bougeoir  sur  la  table.  ) 

On  n'entendit  jamais  de  tapage  semblable; 

J'en  perdrai  la  tête ,  je  croi  : 
Aller,  venir,  courir  au  brait  de  vingt  sonnettes , 
Et  de  tous  ces  messieurs  écouter  les  fleurettes. 

On  n'a  pas  un  instant  à  soi. 
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AIR. 


Quel  bonheur  i  je  respire.  Oui ,  je  suis  seule  ici  ; 

On  me  laisse  un  instant  :  qu*au  moins  il  soit  pour  lui  ! 

A  peine  ai-je  le  temps  de  dire  que  je  l'aime. 
De  peur  de  l'oublier  je  le  dis  à  moi-même. 

Non,  pour  moi  ce  mot- là 

Jamais  ne  s'oubliera. 

(  montrant  son  cœur.  ) 

Son  souvenir  est  là  ! 

Quel  bonheur!  je  respire.  Oui,  je  suis  seule  ici; 

On  me  laisse  un  moment,  qu'au  moins  il  soit  pour  lui! 

Ce  ne  sera  pas  long^  car  voilà  que  Ton  monte  dëjà. 

(  à  milord  et  à  sa  femme  qui  entrent.  )   Quand    Hlllord  et  UÛlady 

voudront,  leur  appartement  est  prêt.  Au  bout  du 
corridor. 

SCÈNE  IL 

LES  PRÉCÉDÉES,  MILORD,  MILADY. 

TRIO. 

MILORD. 

Allons,  ma  femme, 

Allons  dormir. 
Déjà  le  sommeil  me  réclame. 
Pour  un  époux  y  ah!  quel  plaisir! 

Ah  !  quel  plaisir 

De  bien  dormir  ! 

PAMÉLA. 

£h  quoi  !  milord,  déjà  dormir  ! 
Déjà  le  sommeil  vous  réclame  I 
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Jadis,  je  crois  m'en  souveoir, 
Vous  étîes  moÎDsprom^  à  dormir. 

MILORD. 

Poar  un  époux,  ah!  quel  plaisir J 
Ahl  qael.plaiarr 
De  bien  dormir! 

ENSEMBLE. 


ZERLINE. 

Après  un  an  de  maria|^e , 
On  querelle  dope  son  marit* 
Avec  le  mien,  dans  mon  ménage. 
Il  n*en  sera  jamais  ainsi. 

PAMÉLA. 

Après  un  an  de  mariage, 
Comment  !  déjà  changer  ainsi  ? 
Voyez  donc  le  joli  ménage , 
Voyez  donc  l'aimable  mari  î 

MILORD. 

Après  un  an  de  mariage , 
Comment  !  déjà  changer  ainsi  ? 
Voyez  donc  le  joli  ménage  ! 
Je  reconnais  plus  milady. 

MILORD. 

Il  est  minuit,  c'est  très-bonnéte; 
Il  faut  partir  de  grand  matii^. 

PAMIÉLA. 
Non ,  vraiment  :  je  reste  à  la  fête  ; 

(  Mon  trant  Zcrline .  ) 

Sa  noce  elle  avait  lieu  demiin. 

ZERLIlfE. 
Croyez  à  ma  reconnaissance. 


i,3o  FlU-BIAYOLO. 

Je  veux  vous  donner  des  a^s. 
Ma  chère  enfant,  je  veux  d'avance 
Vous  prévenir  «ur  le»  maris. 
Vôyez-vons  bien ,  tous  tes  fÉ^ris..,. 

MILORD,  rinterrompant. 

Allons,  ina  femme,  allons durmir. 

ENSEMBLE. 

PAMÉLA. 
Eh  quoi!  milord,  déjà  dormir? 

ZERLINE. 
Milord,  milord  aime  à  dormir. 

ZERLINE ,  le  bougeoir  à  la  main. 

Milord  voudrait-il  quelque  chose? 

MÏLORD. 
Un  oreiller. 
ZERLINë  ,  allant  en  prcncire  an  dans  leca1nii«i  •  4^oii«. 

C'est  là ,  je  croî  ! 

PAMÉLA,  àZerlîne. 
OÙ  donc  est  4a  soubrette  à  moi  ? 

ZERLUTE. 

De  moi  que  m^ame  dispose. 

(  Au  nnoment  où  ils  ?oat  «ortir,  milord  s'arrête  et  regarde  au  cou  de 
sa  femme.) 

MILORD. 

Mais  qu*a(\'ez-votiA  donc  fait ,  ma  chève. 
Du  médaillon  que  d*ordinairc 
J*ai  rhabitude  ici  de  voir 
Attaché  par  un  ruban  noir  ? 
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PAMELAf  UQ  pe|i  lrouhJ«p. 
Ce  portrait? 

MILORD. 

Oui,  ce  médaillon. 

.     PAMÉLA,  Irowblén. 

Il  est...  il  est... 

MILORD. 
Ou  donc  ? 

Alt<«»».«i)Qr$l»'«HoBS, dormir,  etc. 

(  RcprMe  do  VensemhlQ,  )  <  ; 

(ïierlidc  ,  qui  •  pris  tin  bougeoir  el  Foreitler ,  entre,  en  IfÇ  e'cïairanf ,  dans  la 
«hambre  à  gauche,  ^ilord  ai  sp  Cantine  1»  mtvoi^t.  Ld  dbàiikWe  rjeëte  4'ànfi 
l'otiscurilc.) 

SCÈNE  III. 

LE  MARQUIS  seul  y  entmnt  mfstérieusemenL 

•  ,  V 

{  Au  moment  où  ils  sortent,  le  marquis  parait- au  haut  4b  If  ecealier  à  droite.  ) 

Us  sont  tous  retirés  dans  l^ui's  àppàrtemens ,  et 
personne ,  grâce  au  ciel ,  pe  m*4  vu  mppter  cet  es- 
calier. OrientonsH30us.  4^u  pFemier,  in^a«t-on  dit, 
la  seconde  chambre  au  bout  du  corridor.  Voici  bien 
la  première  chambre,  j'y  suis.  Pour  la  seconde,  est-ce 

celle-ci  i  (  regardant  par  la  porte  à  droite  que  Zerline  a  jfiiasie  ourerte.  ) 

Non  ,  Un  cabinet  noir  ..av^  A^  p^rte  -  man- 
teaux, des  rideaux.  (rê«ai'dant  de  r«tttre«<iiiii$.)  Alors  voilà 
sans   doute   la    porte    dii    corridor  'qui    conduit 

9- 


! 
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chez  TAnglais.  Pas  d'autre  issue,  notre  proie 
ne  peut  nous  échappa*.  Il  sagit  maintenant  d'a- 
vertir mes  compagnons  qu'on  a,  logés  dans  la 
grange.  Couvrant  u  fenêtre  du  fond.  )  Ils  devraient  déjà  être 
dehors,  et  je  ne  les  vois  pas!'  La  nuit  est  si 
sombre...  Peut-être  rôdent-ils  autour  de  la  maison. 

(  apercevant  une  mandoline  accrochée  à  l^un  des  murs.  )  AilOnS  y  IC  Si- 
gnal convenu.  Et  si  oq  m'entendait!  qu'importe? 
Je  ne  peux  pas  dormir,  je  chante.  On  chante  jour 
et  nuit  en  Italie.  D'ailleurs  ma  chanson  n'éveillera 
pas  de  soupçons.  C'est  celle  que  fredonnent  toutes 
les  jeunes  filles  qui  attendent  leurs  amoureux  :  et 
-elle  est  joliment  connue  dans  le  pays. 

BAKCAROLE. 

Agnès  la  jouvencelle , 

Aussi  jeune  que  belle , 

Ud  êoW  à  sa  tourelle 

Ainsi  chantait  tout  bas  : 
La  nuit  cachera  tes  pas, 

On  ne  te  verra  pas  ; 
La  nuit  cachera  tes  pas  ; 

Et  je  suis  seule,  hélas! 

C*est  ma  voix  qui  t'appelle, 

Ami,  n'entends- tu  ^as? 

DEUXIÈME  COUPLET. 

L'instant  est  si  prospère  ! 
Nulle  étoile  n'éclaire 
*    Ta  marche  solitaire , 
:    r   Pourquoi  ne  viens -tu  pas?  ^..  » 

Le^our,  ma  grand'mère,hélas! 
Est  toujours  sur  nos  pas. 


^     •  i^ 


4»  ■'  . 


••     < 


•  »^ 
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'!Mais  ma  graiâ^(llèl'e,  là-bas. 
Dort  après^^on  repas. 
L'instant  est  si  prospère  ! 
Ami ,  n'enteods-ta  pas  ? 

(  A  la  ÛB  du  couplet ,  Beppo  et  Giacomo  paraUseul  k  la.croiirfe  dufaad.  ) 


•  SCENE.  IV. 
LE  MARQUIS,  BEPPO,  GIACOMO. 

LE    MARQUIS. 

Entrez  saii3  bruiU 

GIACOMO. 

Il  ne  nous  a  pas  étë  difficile  de  sortir  de  la  grange 
où  l'on  nous  avait  mis. 

BEPPO. 

£t  nous  voici  exacts  au  rendez-vous.  ' 

LE    MARQUIS. 

Silence  !  milord  et  milady  viennent  d'entrer  dans 
leur  chambre. 

GIACOMO. 

Et  les  cent  mille  ëcus  de  diamans  qu'ils  nous  ont 
pris? 

BEPPO. 

Lés  cinq  cents  billets  de  banque  qu'ils  nous  ont 
dérobes  ? 

LE  MARQUIS,  montrant  lear  appartement. 
oOnt    la^    avec  eux.  (voyant  qu'ils  font  un  mouvement  pour  y 

courir.)  Oïl  allez- vous? 
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GIACOMO. 

Reprendre  notre  bieu^ 

LE  MAUQms. 

Un  ihstant  !  ils  ne  sont  pas  encore  endormis ,  il 
y  a  dans  leur  chambre  quelqu'un  qui  ne  va  pas  tar- 
der à  en  sortir^  cette  petite  servante..; 

GIACOMO. 

Zériidé? 

BEPPO. 

Nous  avons  aussi  un  compte  avec  elle ,  car  enfin 
il  y  a  dix  mille  francs  à  nous  qu'elle  a  détournes  de 
la  masse. 

LE   MÂk<2Ui5. 

Ils  nous  reviendront;  msÀ^  tis  t/éêt  p&ê  à  èlte 
que  j'en  veux  le  plus,  c'estàLorenzo,  son  amoureux, 
qui  nous  a  priver  d'une  vingtaii^  de  braves^  et  par 
San-Diavolo,  mon  patron^  je  me  vengerai  de  lui^ 
ou  je  ne  suis  pas  Italien! 

ZERLirf  FI  ,  en  ckbors  de  la  porte  à  gaucbe* 

Bonsoir,  milord;  il  ne  vous  faut  plus  rien? 

LE    MARQUIS. 
On  vient.  (  lem-  moalrant  la  porte  à  droite.  )  DaUS  CC  Cabinet ,. 

derrière  ces  rideaux. 

BEPPO,  hésHanU 

Ces  rideaux  ! 

LE    MARQUISw 

Hé  oui  !  jusqu'à  ce  que  la  petite  soit  partie! 

(Us  entrent  tous  troii  dans  le  cabinet  à  droite  dont  ils  referment  la  poik-.T 
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.    .        SCENE  ,V. 

L£s  PRiciBfiirs,   cachés.   ZERUNË,   tenant   un 

bougeoir. 

(Ijtt  théâtre,  redtfviettt  «fclâirtf.  ) 
ZERLIl^E.    *  • 

Bonne  nuit^  milord;  bonne  nuit,  milady.  Oh! 
vous  dormirez  bien  :  U  maison  est  très<sûre  et  très- 
tranquille*    (posant  son  bougeoir  lur  la  table,  prèi  da  lit.  )   (xrace 

au  ciel  y  voilà  chez  nous  tout  le  ihonde  endormi;  et 
je  ne  suis  pas  fâchée  d'en  faire  autant,  je  suis  &ti- 
guée  de  ma  journée.  Dépêchons -nous  de  dormir, 
car  il  est  déjà  bien  tard ,  et  demain  au  point  du  jour 

il  faut  être  sur  pied.  ^  clW s'approche 4tf m  ,  dont  elle  ô(e  la  courte- 
pointe. )  MoU  lit  ne  vaut  pas  celui  de  milord^  Bon 

certainement,  (elleouvi^la  porte  du  cabinet,  ft  place  surUchaUe 
qui  est  à  l'entrée  la  couverture  «(a'elle.  vient  de  pl:ï)yer  ;  elle  laisse  la  porle 
ouverte  ;  cette  porte  doils'oavrir  en  dehors,  c'est-à-dire  du  côté  du  spectateur  ; 
continuant  à  parler,  elle  se  rapprocLe  de  son  lit .  et  tourne  le  dos  uo  cabinet.) 

Mais  c'est  égal,  j'ai  idée  que  j'y  dormirai  mieux;  je 
suis  si  heureuse!... 

GIACOHiO,  paraissant  à  l'eatreë  dn  cabinet  dont  on  vient  d'ouvrir  la  porie. 

.  •■•-" 

Il  pairàît  que  c'est  sa  chand^re. 

.BEPPO  ,  de  même. 

Qu'allons-nous  faire? 

LE  MARQUIS,  de  mcm«.     , 

Attendre  qu'elle  soit  couchée  "et  endormie. 
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BEPPO. 

Alors ,  qu'elle  se  dépêche. 

ZERLIITE. 

Demain  matin  Lorénzo  reviendra  ;  il  demandera 
ma  main  à  mon  père,  qui  ne  pourra  la'lui  refuser; 
car  il  est  riche,  il  a  dix  mille  francs  !  (1m  urant  de  soa  eonet.  ) 
Les  voilà  !  Us  sont  à  lui  !  qu'est-ce  que  je  dis  ?  ils  sont 
à  nous  !  Le  compte  y  est-il?  oui  vraiment!  J'ai  tou- 
jours peur  qu'il  n'en  manque.  Qu'ils  sont  jolis!  que 
je  les  aime  !  (eiie  lesjtortea  sa  bouche.)  aussi  ils  ne  me  quit- 
teront pas.  (allant  les  mettre  sous  sod  oreiller. )Ils  paSSCFOUt  la 

nuit  à  côté  de  moi,  sous  mon  chevet. 

BEPPO,  c  part  dans  le  cabinet. 

Ces  coquins  dé  billetç  \ 

LE    MA.RQUIS. 

Te  tairas-tu? 

'         '  BEPPO,  avec  mauvaise  faunieur.      * 

On  ne  peut  plus  parler  maintenant. 

ZEBLINETva  chercher  la  tablé  qui  est  à  c6të  du  lit ,  et  sur  laquelle  esl^in 

miroir  en  pupitre. 

Et  Francesco,  que  mon  père  doit  m'amener 
comme  son  gehdre  !  Je  lui  parlerai  franchement  ;  je 
lui^dirai  que  je  ne  l'aime  pas,  cela  le  consolera;  et 
demain ,  à  cette  heqre-ci ,  ^eut-être  que  je  serai  la 
femme  de  Lorenzo.  (s*arrêunu)  Sa  femme!  il  est  vrai 
qu'il  y  a  si  long-temps  que  j'y  rêve  !  tous  les  soirs 
en  me  couchant;  mais  maintenant  il  n'y  a  plus  à 
dire  : 

(Sur  la  ritournelle  de  l'air  suivant ,  elle  s'assied  près  de  la  table,  et  com- 
mence sa  loilett«  de  nuit  ;  elle  détache  son  collier ,  ses  boucles  d'oreilles 
et  les  rubans  de  sa  coilTurc.  ) 
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CAVATINE. 

Oui,  c'est  demaÎD^  c'est  demain 
Qa'eDlm  Van  nous  marie  ! 
C'est  demain ,  c'est  demain 
Qu'il  recevra  ina  main. 
^Que  mon  ame  est  ravie! 
*       C'est  demain  !  c'est  demain , 
C'est  demain  ! 

(Détachant  son  ficha.) 

j 

Nous  ferons  bien' meilleur  ménage 

Que  cette  anglaise  et  son  époux  ; 

Car  Loreuzo  n'est  pas  volage , 

It  ne  sera  jamais  jaloux. 

Àye ,  aye  I  je  n'y  prends  pas  garde , 

Etjemepiquel 

(  Elle  presse  son  doigt.  ) 
BEPPO  ,  regardant  par  la  porte  vitrëc. 

Elle  est  jolie  ainsi. 
(  Snr  un  geste  mcfHaçint  qae.lui  fait  le  marquis.  ) 

Je  ne  parle  pas ,  je  regarde. 

LE  MARQUIS  ,  le  reponssant^ét  prenant  sa  place.* 

Va -t'en  !  c'est  moi  qui  dois  tout  observertici. 

ZERLINE  f  continudBt  l'air  tout  en  faisant  sa  loiieite. 

Je  suis  sûre  de  mon  mari  : 
En  sa  femme  îl  a  confiance  ; 
Aussi  pour  moi  quelle  espérance  l 

C'est  demain .  c'est  demain 
Qu'enfin  l'on  nous  marie  ; 
Cest  demain,  c'est  demain , 
Qu'il  recevra  ma  main  !      ' 
Que  mon  ame  est  ravie  ! 
C'est  demain ,  c'est  démain ,  » 

C'est  demain  ! 


i58        •  FRA-DIAVOLO. 

(  Elle  a  ô.c  soH  tablier,  ses  maocfaes  et  son  corset;   elle  reste  le  cul  et  les  bras 

nus ,  et  ave«  iita«  itelité  i^é  â4  dessous.  ) 

Pour  moi ,  je  n*ai  pas  Télégance 

Ni  ks  attraits  de  lililady.  ^ 

> 

(  Se  regardant.  ) 

Pourtant  Lorenzo  ,  quand  j*y  pense  » 

N'est  pas  à  plaindre ,  Dieu  merci  I       ,         9 

(  Se  retournant  pour  voir  Sa  taille.  ) 

Oui,  voiià  pour  une  servante 
Une  taille  qui  n'est  pas  niai  ; 
Vraiment ,  VrahiMiil  »  Ce  a'«8t  pa«  mal  : 
Je  crois  qu'on  en  voit  de  pli|s  mftl. 

(  Av«c  satisfactiom.  ) 
Oui ,  oui  y  j'en  suis  assez  contente. 

LE  MARQUJS  ,  et  les  deux  aulres  dans  le  cabinelt4  »e  |^iiTaii(  contenir  un 

éclat  de  rire. 

Ah|  ah  I  c^est  original i 

ZÊtttïNfî,  ert^ayéte  s'arrêtant. 

Je  crois  (|u'6ti  vi^nt  de  rîre. 

(  Elle  reknonie  le  théâtre  ,  écoute  da  cdté  du  chblnbt  et  n*(nténd  ^lus  rien.  ) 

Est-c^  eu  la  éhambre  de  lUilord  ? 

(  Allant  écouter.  ) 

Non ,  il  ne  rit  Jamais;  je  n'entends  rien  !  il  dort. 

(Reprenant  avec  gaieté.  ) 

C'est  den^ain ,  c'est  ddAiain  » 
Ce  jour  que  je  désire  ; 
C'est  demain  ,  t'est  déiiiàin 
Qu'il  recevra  ma  main. 
Ah  !  quel  botihëur  dt  dire  : 
C'est  demain  ,  c'est  dènmîn  1 

(  L^lle  reporte  la  lable  près  du  lit,  et  s'y  asseyant ,    elle  dclai!  ses  souliers.  ) 

Allons  ,  allons,  il  fout  doiiàir. 
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LE  MARQUIS  ET  *«S  COMPAGITONS. 
Cesl  heureux  ! 

Lorenza,  que  ton  doux  souvenir 
Pour  uit  Moi  instant  m'ftbandétitye  ! 
Laisse'-moi  prier  ma  pMffon«e. 

(  Se  nietUDt  à  genoux  près  du  (xi.  ) 

O  Vierge  sainte ,  en  qui  j*ai  foi  ! 
Veillez  sur  lui  !  veille?.. sur  moil 

'  (  Se  fe!evanl  et  s-aSseyaof  «rtr  le  lil.  ) 

Bonsoir,  bonsoir,  mon  ami , 
'    Mon  mari. 

o  Vierge  sainte ,  en  qui  j'ai  foi  ! 
Priez  pour  (ûi  !  priez  pour  m... 

(Le  sommeil  la  saisit ,  set  yeu»  «•  ferment,  pi  sa  \o\e  tombe  sur  son  oreilkr.) 
LE  MARQUIS,  BEPPOÈT  OrAGOMa,  sérUfalJartrfWnet. 

Que  la  prudence   - 
Guide  nos  (tâS  !    . 
Que  la  vengeance 
Arme  nos  bras  ! 

LE  MxVRQUIS ,  s*approchant  de  la  lumière  qui  esfsor  la  tafele  et  qu'il  c'teinl. 

Elle  dort! 

BEPPO. 

.   Non  sans  peôie. 
Je  croyais ,  capitaine  » 

(  Montrant  le  cahinei.  ) 

Que  nous  y  .résieriohé  toujours. 

GIACOMO. 

Qu'une  jeune  fillette 
Est  longue  ^^  SU  (6iTe{(é,  . 
Ainsi  qu'en  ses  pensers  d'amours !• 
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BEFPO.  .      ' 

Entrons  chçz  milord  ! 

LE  MARQUIS. 

Du  mystère! 
GIACOIAO  ,  mOBtrant  «ou  poignard. 
Je  sais  comment  le  fai>«  uIk.    . 

ENSEMBLE. 

Oui ,  la  prudence 
Veut  son  trépas  ! 
Que  la  yengeance 
Arme  nos  bras  ! 

GIACOMO ,  prêt  à  entier  dans  la  chambre  de  milord. 

Marchons  ! 

BEPPO  ,  Tarrêtant  et  lui  montrant  Zerline. 

Et  cette  jeune  fille , 
Que  le  iitruit  pourrait  éveiller, 
A  son  secours  peut  appefer. 

LE  MARQUIS. 
Beppo  par  la  prudence  brille. 

GIACOMO. 
>    Que  faire  ? 

BEPPp. 

Conàmençons  par  elle. 

.    GIACOMO ,  au  marquis. 

Le  veux-tu  ? 

LE  MARQUIS. 
C'est  dommage  ! 

BEPPO. 

Qu*ai-je  entendu  ? 
Le  capitaine  y  met  de  la  délicatesse  ! 
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,  LE  marquis;     • 

Moi ,  faquin  !  pour  qui  me  prends-tu  ? 

(Lui  donnant >oo  poign9rd.) 

Tiens ,  frappe  !  et  poiqt  de  faiblesse. 

ENSEMBLE. 

> 

Oui,  la  prudence  ^ 

Veut  son  trépas  !  * 

Que  la  vengeanc'e  ' 
Arme  .nes  bras  ! 

(  B«ppo  pasM  denière  le  lit  «n  ftiunt  ùcéiatx  tiMctateun  .Il  lève  le  poignardi 

pour  frapper  Zerline.  ) 

ZERL||}E ,  dormiat  et  répétant  I«s  derniera  mou  da  sa  prière. 

O  Vierge  sainte ,  en  qui  j'ai  foi  ! 
Veillez  sur  lui  !  veillez  sur  moi  l 

(  Beppo ,  troublé ,  hésite*,) 

GIACOMO. 
JT  importe ,  frappe  ! 

LE  MâRQUîS /détournant  It^  tête. 

Allons ,  n'hésite  pas. 

(  Beppo  lève  le  bras  de  nouveau ,  et  va  fï-apper ,  lorsqu'on  entend  hcurler 
violemment  en  dehors.  Tons  trois  ,  e'tonnës  ,  s'arrétenr.) 

C'est  en  dehors ,  c'est  à  la  grande  porte  ! 
Que  yeut  dire  ce  bruit  ? 

(On  frappe  plus  fort.) 

ZERLINE,  éundant  les  bras. 

Quoi  !  déjà  m'éveiller  !  Qui  frappe  de  la  sorte 
Au  milieu  de  la  nuit  ? 

LE  CHOEUR ,  en  dehAra. 

Qu'on  se  réveille  en  cette  auberge  ! 
Voici  de  braves  cavaliers. 
Ouvrez  vite  !  qu'on  les  héberge. 
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Car  ce  sont  des  /çai'^iqie^'s  ; 
Oui ,  ce  sont  des  carabiniers. 

BEPPO. 
Des  carabjniers  ! 

t 

(  TrerablaDt.) 
LE  MARQUIS,  froidement. 

%         As-lu  donc  peur  ? 

BEPPO. 

Qui  les  ranMa,e? 

U)II1SN«0,  en  éthovi. 

Zerline  !  Zerline!  écoule-moi? 

€*esi  ton  anant  qui  revîèjKt.près  de  toL       ^ 

?!iï4lWîîï:,aye«joie. 

Cest  Lorenzo! 

GIACQSdp. 

Grands  ple^up^.! 

* 

LE  Marquis  ,.av«c  colère. 

Ah!  j'en  aurai  vengeance! 
Mais  d'ici  là  de  la  prudence  ! 

ENSEMBLE. 

TOUS  TROIS,  se  reiiranl  v«r»  le  cabinçt. 

Que  la  prudence 
Guide  nos  pas  ! 
Faisons  silence; 
Ne  nous  montrons  pas. 

LORENZO  *T'CàVAUKKS,  en  «Idiors. 

Qu'on  se  réveille  en  cette  auberge  ! 
Voici  de  braves  cavaliers. 
Ouvrez  vite ,  ^'ou  l<^s  héberge  ! 
Ce  sont  les  carabiniers. 

(ils  frappent  de  nonvotu  à.ia  pocSe.) 
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ZERLINE  f  qui  pendant  le  chstur  prëcédenl  s'««t  habUU  k  la  hâte,  a  remis 

aet  souliers,  etc. 

Mais  un  instant!  un  instant  !  par  Notre-Dame!  don- 
nez-vous   patience.  (  «lUm  à  la  fenltrt  du  fond  qu'elle  ouvre.  ) 

EatKi^  bien  vous,  Lorenzp?    • 

W^^ZO,  en  debora. 

Sans  doute. 

Vous  en  êtes  bien  sûr  ? 

jLoaiirzo. 

Moi  et  mes  camarades  que  depuis  une  heure  vous 
faites  attendre. 

ZERLINE. 

Il  faut  bien  le  temps  de  s'habiller  !  quand  on  est  ré* 

veillée  ^n  SUrS;9JUlt.  M^is  tenez  ,  (jetant  une <aefp>rUfe9être.) 

vous  entrerez  par  la  cuisine ,  et  voici  ht  clé  ;  1^  himjpe  y 
est  allumée^  d'ailleurs  voici  le  jour  qui  commence  à 

poindre,  (elle  referme  Ja  croisée,  et  revient  près  du  lit  achever  sa  toilelte*) 

Dépêchons-nous  à  grand  renfort  d^épingles  ^  encore 
faut-il  être  présentable^  surtout,  devant  des  mili- 
taires ;  c*est  terrible  !    - 

(  Le  brait  redouble  en  bas  k  gauche;  en  dehors ,  on  palend  milord.  ) 

MILORD. 

t 

Calmez-vous,  milady  !  je  sellais  voir  ce  que  c'était... 
je  avais  payé  pour  le  donnir  tranquille ,  et  on  volait 
à  moi  mon  argent  ! 


• 

s 


ê 
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SCÈNE  VI. 

ZERLINE,  LORËNZO,  entrant  par  la  porte  à 

droite,  puis  MILORD. 

ZEBLlIifE ,   apercerant  I^prenso  et  l'enveloppant  rivement  dans  le  rideau    . 

-     du  lii. 

Ah!  mon  Dieu!  c'est  déjà  vous  !  on  n'entre  pas 
ainsi  k  l'improviste  chez  les  gens  !  c'est  très-mal  ! 

LORENZO. 

Ma  Zerline,  pardonne-moi;  tu  es  si  jolie  dans  ce 
néglige  ! 

MILORD,  entrant  ci  apercevant  Lorenzo. 

C'est  vous,  la  brigadier?  D'où  venait  ce  bruit,  et 
qui  ramenait  vous  ainsi  ? 

LORENZO. 

De  bonnes  nouvelles  !  je  crois  que  maître  Dia- 
volo  rie  peut  nous  échapper. 

ZERLINE    ET    MILORD. 

Vraiment  ? 

LOREirZO. 

Nous  avions  de  mauvais  renseignemens  et  nous 
le  poursuivions  dans  une  fausse  direction ,  lorsqu'à 
trois  lieues  à'ici  nous  avons  rencontré  un  brave 
meunier  qui  nous  a  dit  :  Seigneurs  cavaliers,  je  sais 
où  est  le  bandit  que  vous  cherchez ,  il  n'est  pas  à  la 
montagne;  je  connais  sa  figure,  car  j'ai  été  deux 
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jours  son  prisonnier,  et  ce  soir  je  Tai  vu  passer 
dans  une  voiture  découverte  et  suivant  la  route  de 
Terracine. 

ZERLIITË. 

Il  serait  possible! 

LORENZO. 

Il  nous  a  offert  alors  de  nous  conduire  y  de  ne  pas 
nous  quitter;  ce  que  j*ai  accepté ,  et  de  grand  cœur; 
quand  il  né  servirait  qu'à  le  désigner,  c'est  déjà 
beaucoup,  et  nous  allons  nous  remettre  à  sa  pour- 
suite; mais  auparavant,  j'ai  voulu  faire  prendre  à 
mes  soldats  quelques  heures  de  repos,  car  ils  ont 
marché  toute  la  nuit,  et  meurent  de  faim. 

MILORD. 

Mourir  de  faim  !  c'était  un  vilain  mort  ! 

ZERLIICE. 

Jésus,  Maria!  Et  vous^  monsieur? 

LOREIVZO. 

Et  moi  aussi  !  pour  être  brigadier  cela  n'empêche 
pas. 

ZERLllTE. 

Il  y  a  d'autres  auberges ,  où  vous  auriez  depuis 
long-temps  trouvé  à  souper  ?■ 

LORïîNZO. 

Il  n'y  avait  que  celle-ci  où  j'aurais  trouvé  Zerline. 

ZERLIKE. 

Ah!  ah!  c'est  pour  cela? 

X.  10 


/ 
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•  LOREKZO. 

Justement ,  aussi  je  disais  toujours  :  cavaliers  !  en 
avant ,  marche  !  Y oilà  les  occasions  où  il  est  agréable 
d'être  commandant. 

ZERLIITE. 

Ce  pauvre  garçon  !  je  vais  vous  chercher  à  manger. 

LORENZO. 

Non  y  commepcéz  par  mes  camarades;  eux  c[ui 
ne  sont  pas  amoureux,  sont  plus  pressés.  Va  vite, 
ma  Zerline. 

:         ZJÇRLINE.  ,.„      ■ 

Ma  Zerline!  U  se  croit  déjà  mon  mari.  . 

LORENZO  .  U  serrant  dans  ses  bras. 

Pas  aujourd'hui,  mais  demain! 

ZERLINE. 

Finissez ,  mopsieurl  finissez.  Je  ne  sais  pas  ce  que 
vous  voulez  dire.  Et  tenez  !  tenez  !  voilà  vos  cama- 
rades qui  s'impatientent. 

(On  entend  les  cavaliers  qui  sooneul  et  frappent  sur  les  meubles.) 

Holà ,  la  fille  !  holà ,  quelqu'un  ! 

ZERLINE  ,  -se  d^gag^ant  dea  bras  de  Loremo. 

Ils  ne  sont  pas  côitime  vous ,  ils  sont  bien  sages. 
-—Voilà,  voilà.  —  Je  vais  leur  donner  tout  ce  qu'il 
y  aura,  et  puis  je  garderai  cie  qu'il  y  a  de  meilleur 
pour  vous  l'apporter....  Eh!  mon  Dieu!  quel  ta- 
page! ^ 

(  Elle  sort  eii.cour»nt.  -^  U  ptt  grand  j^ùr.) 
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SCÈNE  VIL 

*  » 

LQRENZO,  MILOBD. 

MILORD. 

Et  moi 9  messie  le  brigadier,  je  allais  retrouver 
milady  qui ,  était  capable  pour  mourir  de  frayeur J 
Tsà  dit,  rassurez -vous,  je  vais  aller  voir.  (<»ntre&iiant 
la  «oix  d'une  femipe.)  Milord ,  moD  cfaer  milord ,  ne  lais- 
sez pas  moi  toute  seule!  Et  elle  serrait  moi  tendre- 
ment beaucoup.  Cétait  pas  arrivé  depuis*  bien 
long-ten^. 

Vous  voyez  qu'à  quelque  chose  la  frayeur  est 
bonne. 

MILORD, 

Yes,  c'était  bonne  pour  des  femmes.  (Continuant  à  parier 

pendant  que Lorenso  remonte lè  thtfitre,  regarde  par  la' porte  à  droite  si  berline 

I 

rerient ,  et  .redescend  à  gauche  du  spectateur.  Il  s'assied  près  de  la  tuble.  ) 

Mais  pour  nous  autres ,  messie  la  brigadier ,  pour 
nous  autres  qui  étaient  des  hommes... 

(On  entend  dans  le  cabinet  i  droite  le  bruit  d'une  chaise  qa*on  renverse.) 

»  '  » 

SULOBD,  effr9jë. 

Hein  !  ayez^yoïis  eBljendu  ? 

LE  MàtiQUIS,  basa  Beppodans  le  cabinet. 

Maladroit! 

LORENZO,  iîpoidemenf. 

Cest  le  bruit  d'un  meuble  qu'on  a  renversé. 

lO. 


^    - 
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MILORD; 

Nous  n'étions  pas  seuls  ici? 

XOHENZO.  ' 

C'est  sans  doute  milacly  ou  sa  femme  de  chambre. 

MILORO. 

^  Non,  elle  n'est  pas  de  cette  coté;  il  n'y  avait 
personne, 

LORËNZO ,  toujt>al'8  assi». 

Vou3  croyez? 

lULO^Dv  iaqttt«lei^ire|;ardanU 

,  Je  e^  étais  persuadé  ! 

BEPPO. 

Nous  sommes  perdus  ! 

FINAL. 
MiLoan. 

N*était-ii  pan  prudeat  de  reconnaître 
Ce  qui  se  passe  là-bas? 

LORB^ZQ ,  se  kvjim. 

On  peut  voir. 

MILORD,  rengageant  à  passer. 

Yes ,  voyez. 

BEPPO ,  dans  le  cabinet. 

G*est  fiiit  denous! 

LE  MARQUIS ,  de  même. 

Peut-être. , 
Laissez-moi  faire,  et  ne  vous  montrez  pas. 

(Au  moment  où  Lorenio  traverse  le  théâtre  pour  entrer  ^ans  le  cabinet  « 
le  marquis  on  ouvre  la  porte  qu'il  referlné.  ) 
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SCÈNE  VIII. 
LORENZO,  MILORD,  LE  MARQUIS. 

I.OIUEK40  ET   JCILORD. 
Ah!  grand  Dieu! 

LE  MARQUIS ,  le  doigt  sar  b  bouche. 

Da  sîkncèf 

MILORJ>. 

C'est  messie  le  marquis: 

XORENZO. 
Ce  seigneur  qu'hier  soir  j'ai  yu  dausce  logis  ? 

MILORD. 
Lui-même! 

LORENZO ,  virement  et  k  voix  haute. 

Qui  ramène  à  cette  heure? 

LE  MARQUIS,  à  demi-voir. 

Silence  I 
J'ai  d'împoptans  moiift 'pour  cacher  ma  présence. 

LO^NZO   Wt  %ILORD. 
Quels  sont«>ils  ?  ^ 

LE  MARQUIS  ,  feignant  l'eoiharras. 

Je  ne  pi|is  les  dire  en  ce  moment  ;. 
Si  c'était,  par  exemple,  un  rendez-vous  galant? 

LORElfZO   ET    MILORp. 

O  ciel  I  ' 

'   LK  MARQUIS,  paMA9tentt««ttxdfax. 

En  votre  honneur  je  mets  ma.  confiance. 
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LORENZO    ET    MILORD. 


Achevez  ! 


LE    MARQUIS. 


Eb  ïàeû l  oui,  je  Favoiie  enlre  nous. 
Soyez  discrets,  c'était  un  rendez^vous. 

ENSpiMLE. 

MILORD. 

Quel  soupçon  dans  mon  aipè 
Se  glisse  malgré  moi  ! 
Si  c*était  pour  ioA  femme  ! 
Ah  1  j'en  tremble  d'efiroi  1 

LOItl^NZO. 

Quel  soupçon  dans,  mon  ame 
Se  glisse  malgré  moîî 

LE  MARQUIS. 

Je  ris  an  fond  de  Tamé 
Du  troi^ble  ou  je  les  voi  ; 
Le  courroux  qui  l'enflamme 
Est  un  plaisir  pour  moi. 

BRPPO  ET  GIACOMO,  dans  le  cabinet. 

L'espoir  rentré  en  mon  amè; 
J'en  sortirai,  JQ^^oi!  • 

Le  courroux  qui  l'enflamme  . 
A  banni  mon  effroi, 

BflLORD ,  au  marquis. 

Peut-on  savoir  au  moins.,,  la  nuit...  a  la  sourdine , 
Pour  qui  donc  vous  veniez  ici? 

LORENZO  ,  à  voix  basse  e%  d'un  air  menaçant. 

Etait-ce  pour  Zerline  ? 

MILORD,  de  m^me  de  l'autre  c6te:. 

Est*ce  pour' mifady  ? 
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LE   MARQUIS. 

Qa'fanporie  ?  de  quel  droit  itt'interroger  ainsi  ? 
De  mes  secrets  ne  suis-je  pas  le  maître? 

MILOHD  ET  LORBIHZÛ,  cfaaciui  i  roix  baise,  «l  aux  deax  côtés  «In 

marquis. 

Poar  laquelle  des  deux  ? 

LE  MARQUIS,  riant 

Pour  toutes  deUXf  peut-être. 

MILORD   ET    LORSVZO. 
« 
Monsieur»  sur  œ  doute  outraf|;eant 

Vous  vous  expliquerez  ici  même  à  riusta,QU 

LK  MARQUIS  ,  à  part  arec  JoU,  el  les  regardapl  l'an  après  iWlre. 

De  tous*  mes  ennemis ,  enfin  »  j'aurai  ven{;eance  ! 

(  praaaat  milord  à  part^  et  k  dtmi<-To)x.  ) 

Pour  Yous-méme,  milord,  ne  feites  point  dé  bruit! 
De  mîlady,  c'est  vrai,  les  charmes  m'ont  sédnit; 
Et  ce  portrait  charmant,  gage  de  ma  constance... 

(Il  lire  de  sa  poche  le  médaillon  .qa'U  lui  montre.) 
MILORD,  furieux. 

Ah  !  goddam  !  nous  verrons  !  . 

LE  MARQUIS,  froidement  et  i  voix  basse. 

Quand  vous  voudrez  ;  suffit  ! 

(prenaut  à  p'grt  Xoreoio,  et  montrant  roilord.  ) 

Je  voulais  à  ses  yetts  dérober  fjôa  offense; 

Mais  tu  l'exiges.  <.  .  .  , 

LORENZO. 
Oui! 

LE  MARQUIS , . n»o»irant  le  cabinet. 

J'élàis  liur  je  veaais.^ 
Pour  Zerline. 
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Grand  Dieu!  .    ' 

LE    MARQUIS. 

Tu  comprends»  je  suppose? 

LORElfZO. 

Être  trahi  par  elle  !  et  je  le  soutirirais! 
Couroos  ! 

LE  MARQUIS ,  le  retenant  fwc  U  main. 

Je  n*cnteods  point  qa*UB  tel  avisu  l'expose  ! 

LOREITZO. 
Vous  la  défendez  ? 

LE    MARQUIS. 

Oui  I  ponr  elle ,  point  d'éclat. 

LORëNZO,  «*arr4Unt  et  regar^nt  le  marquia  avec  une  fureur 

concentrée. , 

Quand  un  grand  ne  craint  pas  d'outragâr  un  soldat, 
S'il  a  du  cœur... 

LE  MARQUIS,  ^demi-voix. 

J'entends  !  tantôt,  seul,  à  sept  heures , 
Aux  rochers  4)oîrs.  ' 

LORENZO,  de  même. 
Cest  dit. 
LE  MARQUISf  à  part,  avec  joie. 

Il  n'en  reviendra  pas. 
Mes  compagnoiis,  dans  ces  sombres  demeures. 
De  nos  braves  sur  lui  vengeront  le  trépas. 

ENSEMBLE 

LÔREirZO. 

O  fureur  I  6  vengeance  ! 
Elle  a  pu  me  trahir  ! 
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Après  son  inconsUnce 
Je  n*ai  pluç  qu*à  mourir! 

LE   MARQUIS. 

O  bonheur  !  6  vengeftncel 
Tout  va  me  réussir! 
Je  punis  qui  m'offense  : 
Ah  l  peur  moi  quel  plaisir  ! 

MILORD» 

O  fureur  !  6  vengeance  ! 
Elle  a  pu  me  trfthir  ! 
Gardons  bien  le  silence; 
Mais  sachons  la  punir! 

BXPPO    ET    GIAGOMO: 

O  bonheur  I  ô  vengeance  ! 
Il  s*eB  tire  à  ravir! 
Attendons  en  silence  ,.. 
Le  moment  de  sortir. 


SCENE  JX. 

LES  PRicÏDï^Brs,  PAMÉLA,  sortant  de  la  chambre 
à  gauche,  ZERLINE,  entrant  par  la  porte  à 
droite. 

PAMiLA. 
Dans  cette  auberge  quel  tapage! 

(à  ion  raari.  ) 

Vous  veniez  pas  me  rassurer. 

<   ZERLINË ,  filant  à  Lorenio. 

Venez ,  j'ai  fait  tout  préparer  ? 

ZERLINE  ET  PAMÉLA,  l'une  à  Lorcnw  ,  l'autre  à  milord. 
Pourquoi  donc  ce  sombre  visage  P 
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MILORD  ET  LOUEBZO,  à  part. 
La  perfide  ! 

PâMELA.,  lendremeot. 

Mon  cher  époux  ! 

MILORD. 
Laissez-moi  !  je  voulais  me  séparer  de  vous. 

PAMiLA. 

Pourquoi  donc? 

MILORD. 
Je  voulais. 

ZERUIÏË ,  de  l'autre  côl«,  à  Lorenso. 

Lprenzo,  qu'aves-vous? 

LORENZO ,  froidement  et  sans  la  regarder. 

Laissez-moi  !  laissez-moi  ! 

ZERLIKE  ET  PAMÉLA. 

Quel  est  dpoc  ce  mystère .' 

LORENZO. 
,    Pour  vous ,  pour  votre  Konoeur,  je  consens  à  me  taire. 

ZERLINE. 
Que  dit-îi.»^ 

LOREirZO. 
Mais  partez! 

ZERLIICE* 

j  .  ' 

Lorehzo  ! 


I       I 


LORENZO. 

Laissez- moi  !. 
ZERLINE. 


Ecoulez. 
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Je  ne  puis  !  je  vovs  rends  votre  foi  ! 

(  bas  ,  aa  marquis.  )         '  - 

Ce  mulin  aux  rochers.     . 

LE  MARQUIS,  dé  même. 

Cest  dit  :  comptez  isur  moi. 

ENSEMBI^. 

LOREPiZO ,,  de  mime . 
Comptez  sur  moi!. 

ZERLINEi 

C'est  fait  de  moi  ! 

MILORD ,  à  sa  femme. 

Oui,  laissez-moi  ! 

Mais  qo*aTait-il  donc  contre  mpi  P 

ZERLmE. 

Voilà  donc  sa  constunce  l 
Il  ose  me  trahît*. 
Pour  moi  plus  d'espérance  ! 
Je.  n'ai  plus  qu'à  mourir. 

LOREKZO, 

O  fureur  !  ô  vengeance  ! 

£I1e  a  pu  me  trahir  ! 

Après  son  inconstance,  * 

Je  n'ai  plus  qu'à  mourir. 

LK  MARQUIS ,  qui  tienl  le  milieu  du  thëalrc  ,  et  qui  les  regarde  tous  j 

avec  joie.  i 

.  '  I 

O  bonheur!  Ô  vengeance!  | 

Tout  va  me  réiissir  ;  j 

Je  punis  qui  m'oiïensç  : 
Ahl  pour  moi  quel  plaisir! 
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PAMÈhJL. 

Le  dépit ,  hi  ven^Bce 
A  moî  Be  font  sentir  ;    ,  ' 

MUord  de  soii  oifeose 
Pourra  se  repeutii^  ! 

MILORD. 

f  ' 

O  fureur  !  6  veogeance  ! 
Elle  a  pur  me  trahir  !     . 
Gardons  bien  le  silence  ; 
Mais  sachons  la  punir. 

BEPPO  ET  GIAGOMO,  dans  ie  cabinet. 

O  bonheur  !  ô  vengeance^ 
Il  s*en  tire  à  ravir  ; 
Attend<Mis  en  silence 
Le  moment  de  sortir. 

(  Milord  Teut  rentrer  dans  sa  chambre  ;  PamëUi  s'attache  à  •«•  pat  eti'arrétc 
Lorenso ,  qui  reut  t'^ancer  snr  l'escalier'  à  droite,  est  retenu  par  Zerllne 
qui  le  coiij[are  encore  de  Péoool*.  hepfQ  «t  Giaeoaao  oitr'oaTrent  la  porte 
du  cabinet  pour  sortir.  Le  marquis  ^tend  la  main  vert  eux  et  leur  dit  signe 
d'attendre  encore.  La  toile  tombe.  ) 


PIV    D0   SBCOVD  ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 


Le  théMre  représenta  ub  riaat  paysage.  d'Italie ;, à  gauche  de» 
spectateurs,  une  porte  extérieure  de  l'auberge,  et  devant,  un 
bouquet  d'arbres  ;  à  droite ,  unfe  table  et  un  banc  de  pierre , 
et  derrière,  un  boaquel,;  au  fond»  ime  o^ontagne  e|  pluneurs 
sentiers  pour  y  arriver.  Au  sommet  de  la  montagne,  on  ermi- 
Uge  avec  un  clocher. 


SCENE  PREMIERE. 

i 

DIAVOLO,  setUj  descendant  de  la,  morttagne. 

RÉCITATIF. 

J*ai  revu  nos  ateîs  !  tout  s'apprête  en  silence 
Pour  seconder  ma-  vengeance. 
Et  pour  combler  tons  mes  vceux  ; 
Est-il  un  destin  plus  heureux  ? 

AIR. 

Je  vois  marcher  sous  mes  bannières 
Des  braves  qui  me  sont  soumis  ; 
J'ai  pour  sujets  e^  tributaires 
Les  voyageurs  de  tons  pays. 

Aucun  d'eux  ne  m'éehappe» 

Je  leur  commande  en  rot , 

Et  lés  soldats  du  pape 

Tremblent  tons  devant  moi. 
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'    On  m'tmène  un  banquier  :  -^  De  l'or  I  --—De  Tor  !  -^De  Tor  ! 
Là  c'est  jin  grand  seigùe  ur  :  —  De  Tor  !•—  De  l'or  !  —  De  l'or  ! 
Là  c'est  un  ^urnisseur  :  —  Que  justice  soit  faite  ! 
De  Tor  !  de  l'or  I  bien  plus  encor. 

Là  c'est  un  pauvre  pèlerin  : 
—  «  Je  SUIS  sans  or,  je  suis  sans  pain  !  » 
—  En  voici ,  camarade;  et  poursuis  ton  chemin.  ' 

Là  c'est  nne  jeûne  fillette  ! 
Gomme  elle  tremble ,  la  pauvrette  1 
«  Par  charité ,  laisse^inoi ,  je  vous  prie  ! 

«Ablahlabîab! 
«  Par  charité,  ne  m'ètez  pas  la  vie  ! 
«AbiahlafalAh! 
«  Grâce,  monseigneur  le  brigand  ! 
«  Je  ne  suis  qu'une  pauvre  enfant.  » 

CAVATINE. 

Nou0  ne  demandons  rien  ans  belles  : 

L'usage  est  de  les  épargner  ; 

Mais  toujours  nous  recevons  d'elles 

Ce  ce  que  leur  cœur  veut  nous  donner. 
Xb!  quel  plaiair  et  quel  eocbantemeot  ! 
Le  bel  état  que  celui  de  brigand  1        . 

Mais,  mais ,  dans. cet  état  charipant... 

RONDO. 

Il  faut  nous  hâter,  le  temps  presse. 
Il  faut  se  hâter  de  jouV  \ 
Le  sort  qui  nous  caresse 
Demain  pourra  nous  trahir. 
Quand  des  périls  de  toute  espèce 
Semblent  toujours  nous  menacer, 

Et  plaisir  et  richesse, 
Il  faut  gatment  tout  «lépenser. 
Ah!  le  bel  état! 
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Aussi  puissant  qu'un  potentat, 

Partout  j'ai  dès  droits. 
Et  moi-même  je  les  perçois. 
Je  prends,  j'enlève,  je  ratis 
Et  les  femmes  et  les  maris. 
J'ai  fait  battre  souvent  leur  cœur, 
L'un  d'amour,  l'autre  de  frayeur. 
L'on  en  tf  emUmt  dit-:  Monseigneur  !    ^ 
£l  Fautre.  dît  :  Cher  voteur-!  cher  voleur  !  -     -  . 

Il  faut  se  hâter,  le  temps  presse ,  ete.' 


Oui,  tout  mon  plan  est  arrêté,  et  j'espère  que 
cette  fois  messire  Lorenzo  ne  pourra  plus  le  déran- 
ger. Six  heures  viennent  àe  sonner  à  ITiorloge  de 
Tauberge  !  dans  une  heure  j*en  serai  débarrassé.  Il 
est  jaloux,  il  est  brave  ;  il  ira  au  rendez»vous.  («ouriant.) 
Tai  donné  ma  procuration  à  mes  compagnons  qui 
l'attendent,  et  qui  se  font  toujours  une  fête  de 
mettre  du  plomb  dans  la  tête  d'un  brigadier  ro- 
main. Moi,  pendant  ce  temps,  et  sitôt  que  le  déta- 
chement sera  parti...  Oui,  si  j'ai  bonne  mémoire , 
le  père  de  Zçrline ,  Mathéo ,  revient  ce  matin  avec 
son  gendre  pour  la  noce  ;  et  pendant  qu'ils  seroot 
tous  à  la  chapelle ,  le£^4)iUets  de  banque  à  milord , 
ses  bijoux,  et  jusqu'à  milady...  je  lui  dois  cela,  je 
l'inviterai  à  venir  passer  quelque  temps  avec  nous 
à  la  montagne.  En  sera-t-elle  fâchée  ?  Elle  le  dira. 
(avecfiktuité.)  Mais  jc  nc  le  crois  pas,  il  est  si  agréable 
de  pouvoir  raconter  son  aventure  dans  toutes  les 

sociétés  de  Londres,  (contrefaisant  une  voix  de  femme.)  «Ah! 

ma  chère,  quelle  horreur  !  j'ai  été  enlevée  par  les 
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brigands  les  plus  aimables  et  jes  plus  respectueux. 
-*- Vraiment? — Je  vous  le  jure.  »  Elles  voudront 
toutes,  d'après  cela,  faire  le  voyage  dltalie.  (regar- 
dani  autour  de  loi.)  L'csscntiel  est  dc  guettcr  le  départ 
de  Lorenzo,  et  celui  du  détachement.  Je  ne  vois 
pas  paraître  Beppo  et  Giacomo  qui  j'ai  laissés  ici  en 
éclaireurs;  et  je  n'ose  les  aller  chercher  dans  l'au- 
berge; car  les  carabiniers  sont  sur  pied,  et  si  je 
rencontrais  ce  paysan  qu'ils  ont  amené  et  qui  me 
connaît...  Un  ingrat!  qu'on  s'est  contenté  de  voler. 
Voiià  une  leçon  pour  l'avenir.  <ëcouunt.)  On  vient  ! 
(tirant  dea  tablettes.)  Ayous  rccours  au  mcssagcr  convenu. 

(montrant  un  des  arbres  du  bosquet  à  droite.)    Lc    CreUX    dc    CCt 

arbre...  à  Beppo*  et  à  Giacomo,  deux  mots  qu'eux 
seuls  pourront  comprendre. 

(Ild^cbire  la  feuille  de  ses  tablettes,  la  ploie,  la  Jeltfi  dans  l'arbre 

ot  s'éloigne  par  la  droite.) 


SCENE  II. 

MATHÉO,  FRANÇESCO ,  PAYSANS  et  PAYSAimus 
paraissant  au  haut  de  la  montagne.  Ils  ont  tous 
des  feuillages  à  leur  coiffure, . 

CHOEUR. 

C'est  aujourd'hui  Pâques  fleuries  ! 
De  nos  vallons,  de  nos  prairies  » 
Accourez  tous  ;  voici 
Ce  jour  si  joli  ! 
Garçon ,  'fillette; 
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Vile ,  qu'on  mette  .  ' 

De  verts  rameaux 
A  voa  chapeaux. 
C'est  grande  fêté  ! 
Voici ,  voici 
Ce  jour  si  joli  ! 


SCENE  III. 


LES  pR^iDBirs ,  desc^doM  de  la  montagne , 
BEPPO  ET  GIACOMO ,  sortant  de  la  gauche , 
près  de  t auberge.  - 

GIACOMO. 
Paresseux ,  viendras-tu  ? 

BEPPO. 

C'est  bien  le  moins  qu'on  prenne 
Une  heure  de  sommeil.  . 

6IACOMO. 

Et  si  te  capitaine        '  ' 
Nous  attendait  ? 

(  s'arrélant  sous  le  bosquet  à  gauche,  j 

£h  !  mais  voici  tout  le  hameau. 

BEPPO. 

Eh  !  oui,  c'est  jour  de  fêle;  et  cependant,  regarde, 
Tu  n'as  pas  seulement  un  buis  à  ton  chapeau  ! 
Veux- tu  donc  nous  porter  malheur? 

GIACOMO,  oaeiUaot  une  branche  d'arbre. 

Le  ciel  m'en  garde  ! 
Dès  long-iemps  pour  son  zèle  on  connaît  Giacomo. 

^'  II 
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GâÔÈtft. 

C'est  aujourd'hui  Pâques  fleuries  J 
De  DOS  vallons,  de  nos  prairies , 
Accourez  tous ,  voici 
Ce  jour  si  joli  !  .  ; 

Garçon ,  fillette ,  ^ 

Vite,  qu'on  mette 
Dé  verts  rameaux  - 
A  vos  chdpe&ux  f 
C'est  grande  fête  ! 
Voici ,  voici 
Ce  j<Hir  si  joH  !  ' 

»AfÛÉ0. 
Est-il  un  plus  beau  jour  pour  entrer  en  îhénàgé  ? 

(  à  Fraacesco  qui  est  près  de  lui  ,  le  bpuquet  au  côté.  ) 

Mon  gendre  «  avant  d  offrir  vos  vœux  et  votre  hommage 

(  Montrant  des  jevnes  filles  et  des  garçons  qui  s'arrêtent  au  haut  de  la  mon- 
tagne 1  et  qui  s'agenoi^léht  à  la  porté  de  Termitage.  ) 

A  Notre-Dtiue  dés  Raitteaux 
Faisons  comme  eux  la  prière  d'uiBfew 

LE  .CHOEUR  i  Et  ih«liint  à  genoux. 

••  • 

O  sainte  Vierge  des  Rameaux , 
Exauce  aujourd'hui  nos  prières  ! 
Veille  toujours  sur  nos  chaumières! 
Protège  toujours  nos  travaux  I 

MATHEO,  montrant ja  maison,  où  est  sa  fille. 

Conserve  à  ma  tén^ViSàse 
L'enfant  t|ue  je  chéris  f 

CHGEUR  D£S  HOMMES. 
Donne-nous  la  richesse  ! 

CHOEUR  DES  JEUNES    FILLES. 

Donne-nous  des  maris  ! 


y 
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GHOEDH  GÉSXÉRAL. 

O  sainte  Vi^ge  des  Ramfiaux  ! 

Exauce  aujourd'hui  nos  prières  ! 

Veille  toujours  sur  nos  chaumières  ? 

Protège  tottjonrs  nos  travaux  i  * 

(Malhéo  leur  montre  la  porte  de  l'auberge,  et  ètagage  tou,  le.  gens  de  la 

aoce à  entrer  chez  loi.) 

CHOEUR. 

I 

Cest  grande  fête 
Aujourd'hui. 
Garçon,  fillette, 
Voici,  voici' 
Ce  jour  si  joli  î 

(  Ilf  sortent  touc  par  la  porte  à  gauche.) 


SCENE  IV. 

BEPPO,  GIACOMO. 

I 

GIJlGOMO.    ^ 
ïh  s'éloignent.  (r«galrâ«at  par  les  8çiitk»«  du  ftnd  ifui  ÉétAkàtoUe 

«t  à  gauche.)  Vois-tu  le  Capitaine  ? 

BEPPO  ,  8'<a.«8eyaiit  sur  le  banc,  à  droite.  ^ 

Non ,  il  est  peut-être  déjà  parti. 

GIACOMO. 

Et  que  fiiiMu  là  ?  à  quoi  t'ôCcùpes-tu  ? 

MPPÔ. 

Je  m'occupe...  à  rien  faire;  c'est  si  doux  de  ce 
beau  soleil- là  ! 

II. 
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CIACOMO. 

Dans  le  cas  où  le  <}apitaine  ne  pourrait  nous  re- 
joindre j  il  a  dit  que  nous  trouverions  ses  instruc- 
tions dans  le  creux  de  l'arbre^  près  de  la  treille. 

BEPPO  ,  se  retouriMint  et  mettant  son  bras  dans  l'arbre. 

C'est  Ici;  il  y  a  quelque  chose,  un  papier,  et  de 
son  écriture. 

GIACO;»tO. 

Lisons. 

BEPPO, 

Lis  toi-mê;raie. 

'        ■      ■    ■ 

GIAGOMOyHsam. 

«  Dès  que  l'amoureux  de  la  petite  sera  parti  pour 
«  le  rendez-vous  où  nos  braves  l'attendent,  les  cara- 
«  biniers  pour  leur  expédition  contre  nous ,  et  les 
«  gens  de  l'auberge  pour  la  noce,  vous  m'en  aver- 
«  tirez  en  sonnant  la  cloche  de  l'ermitage.  Je  vien- 
«  drai  alors  avec  quelques  braves,  et  me  charge  de 
«  milord  et  de  mîlady.  Attendez-moi.  » 

BEPPO. 

C'est  clair. 

GIACOMO. 

Clair  ou  non ,  dès  qu'il  le  dit ,  il  faut  le  faire  ;  il 
s'agit  de  guetter  le  départ  des  carabiniers. 

BËPPO. 

Ce  ne  sera  pas  long ,  nous  venons  de  les  voir  sur 
pied  et  prêts  à  se  mettre  eu  route. 
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GIAGOMO.  •         • 

Tant  nllieux. 

BEPPO. 

IV  n'y  a  qu'une  chose  qui  m'embarrasse.  Attaquer 
ce  milord  un  dimanche  !  un  jour  de  fête  ! 

GIAGOMO. 

Si  c'était  un  chrétien,  mais  un  Anglais  !  cela  doit 
nous  porter  bonheur  pour  le  reste  de  Fannée. 

BEPPO. 

Tu  as  raison  ;  que  le  ciel  nous  soit  en  aide  ! 

GIAGOMO. 

Mais  tiens  y  voici  l'amoureux ,  le  brigadier  Lo- 
renzo,  qui  vient  de  ce  côté;  il  est  triste,  il  soupire. 

BEPPO. 

Il  fait  bien  de  sç  dépécher  ;  car  s'il  va  au  rendez- 
vous  que  lui  prépare  le  capitaine,  il  n'aura  pas  long- 
temps à  soupirer. 

GIAGOMO. 

Viens,  laissons-le,  et  ne  le  perdons  pas  de  vue... 

(Ils  s'cloignenl  par  le  sentier  à  droite  qui  est  derrière  la  treille  ) 
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SCÈNE  V. 

LORENZO,  sortant  de  V auberge  y  à  gauche. 

ROMASCE. 

PAKIIIBR  COUPLET. 

Pour  toujours,  dhait-elle, 

Je  soit  à  toi  ; 
Le  sort  peut  bieo  t'étr«  infidèle , 

Mais  non  pas  moi. 
Et  déjà  la  perfide  adore 

Un  autre  amant  f 
Ah  !  je  ne  puis  le  croire  encore  : 

Je  Taimais  tant  ! 

DEUXIÈME  COU9LBT. 

Allons,  que  l'honneur  seul  me  guide  !    • 

le  veux  la  fuir  ! 
Je  veox  oublier  la  perfide. 

Et  puis  mourir  I 
Oui  y  je  la  baiSf  oui  »  je  fabborre  ; 

£t cependant   ' 
Je  ne  puis  l'oublier  encore  : 

Je  l'aimais  tant  ! 

Et  j'ai  SU  me  contraindre,  j'ai  eu  le  courage  de 
l'épargner  !  quand  je  puis ,  à  haute  voix ,  devant  son 
père,  devant  tout  lé  monde,  lui  reprocher  sa  trahi- 
son! Qu'ai -je  dit?  moi!  déshonorer  celle  que  j'ai 
aimée!  la  perdre  h,  jamais!  non,  qu'elle,  se  marie, 
qu'elle  soit  heureuse  si  elle  peut  l'être;  elle  n'en- 
tendra de  moi  ni  plaintes,  ni  reproches.  Voici  bien- 
tôt l'heure  du  rendez-vous;  j'irai,  j'irai  me  faire 
tuer  pour  elle ,  ce  sera  ma  seule  vengeance. 
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SCÈNE  Y!. 

JJ0RÏ3SZO,  MATHÉO,  ZEBLWfi,  sfMmKie 

r auberge  j  à  gauche. 

MATHÉO. 

Mettez  là  une  table  et  du  vin  !  les  gens  de  la  noce 
et  les  carabiniers  ne  seront  pas  fâches  de  boire  un 
coup  avant  de  partir.  Des  carabiniers ^  c'est  toujours 
altéré!  .    ^ 

(Matli^o  va  et  vient  pendant  toute  la  scène  «uivaote.  Burant  ce  temps , 
Zerline  s'est  ^ppciOf^e  <^  Lof^^aq  Q]4i  fj|t  fi^ns  le  coin  i  droite.) 

ZERL^E ,  timidement. 

Lorenzo,  c'est  moi  qui  vous  cherche.  Voici  mon 
père  de  retour. 

LO^ENZO. 

G'^sthien. 

StEULIIfE. 

Francesco  est.  avec  lui  l 

liORENZO  y  un  peu  emu. 

.  Francesco  ! 

Il  me  l'a  présenté  comme  son  gendre.  Tout  es* 
prêt  pour  notre  mariage.  ' 

î/)»far^o,àpayt. 
Tant  mieux  ! 

ZERUNE, 

Dans  une  heure ,  je  vais  être  ^  un  aiutre^  si  vous 
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ne  parlez  pas  y  si  vous  ne  daignez  pas  m'expliquer 
votre  étrange  conduite. 

MATHEO  ,  à  la  table  à  gaache. 

Qu'est-ce  que  tu  fais  donc^  au  lieu  de  venir 
m'aider?  • 

ZERLU^E  ,  niant  à  lui  tout  an  regardant  Lorenao. 

Me  voici ,  mon.  père. 

SCÈNE  VIL 

LES  PRicÉDENs,  BEPPO  ET  GIACQMOy 
entrant  par  la  droite. 

BEPPO  ,  s'asceyant  près  de  la  table  à  droite  sous  la  treille. 

•D'ici  nous  pouvons  tout  surveiller. 

ZERLINë  ,  qui  s'est  approch<?e  de  Lorenzo. 

Lorenzo,  dites-moi  la  vérité;  qu'avez-vous  contre 
moi  ?  qu'avez'-vous^  à  me  reprocher? 

BEPPO  ET  GIA.COMO»  frappant  sur  la  tabler 

Allons  y  la  fille  !  ici  !  à  boire  ! 

,MA.THio. 

Eh  bien  !  eh  bien  !  tu  n'entends  pas  qu'on  t'ap- 
pelle? , 

ZERLlNE  f  avec  impatieoce. 

Tout  à  l'heure.  Il  s'agit  bien  de  cela  dans  ce  mo- 
ment ! 

(  Elle  fait  un  signe  à  un  garçon  qui  apporte  à  boire  à  Beppo  et  à  Giacomo, 
Zerline  cberçfac  encore  à  parler  à  Lorenzo;  mais  dans  ce  roomeot  en» 
trent  les  eavaliers.) 
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SCENE  VIII. 
LES  pRéciDENS ,  SOLDATS  DU  DÉTACHEMENT. 

CHOETJH. 

Allons,  allons,  mon  capitaine. 
Voici  le  joar  qui  nous  i^amène 
Et  les  combats  et  le  plaisir. 
Allons,  allons,  il  fout  partir! 

MATHléo. 
Quoi  !  déjà  vous  mettre  en  campagne  I 

LE  GH0EI3R  DE  SOLDATS. 

Dès  long-temps  l'aurore  a  paru  : 
Sept  heures  vont  bientôt  sonner.  ' 

LORENZO,  à  part. 

Qu'ai -je  entendu  ? 

'  (  aux  soldais.) 

Nous  partons. 

(  «  on  sous-oflîcier  (|ii'il>prepd  à  part.  ) 

Écoute  :  au  pied  de  la  montagne 
Un  quart  d'heure  tu  m'attendras; 
Et ,  si  je  ne  reparais  pas , 
A  ma  place  commande  et  dirige  leur  zèle. 

MATHlSo. 
Quoi  !  seul  dans  ces  rochers  ! 

LORENZO. 

C'est  l'honneur  qui  m'appelle  ! 

BEPPO,àpart. 

Cest  à  la  mort  qu'il  Va  courir. 
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GIACOMQ. 
Enfin ,  enfin ,  4I  va  par|ir! 

ZERLINE,  regardant  Lorenio. 

Je  ne  puis. le  laisser  partir. 
l\  ftiut,.. 

(  Elle  va  s'avancer  vers  lui  ;  en  ce  moment  Franccsco  et  tonte  la  noce  arrivent   " 

et  l'entourent.  ) 


SCENE  IX. 

LES  pRicÉDENS,  HABITAIS  ET  HABITANTES 
DU  VILLAGE,  ài^ec  de^  huqueis  f  MILORD, 
PAMÉLA. 

LE  GHOBUR   DE  VILLAGEOIS.  . 

Allons ,  allons,  jeunes  fillettes, 
Les  tambourins  et  les  mnsettes 
Annoncent  Tinstant  du  plaisir; 
Et  pour  la  noce  il  faut  partir. 

LE  CHŒUR  DE  SOLDATS. 

Allons;  allons,  moti  capitaine, 
Voici  le  jour  qui  nous  ramène 
Et  les  combats  et  le  plaisir. 
Allons ,  allons ,  il  faut  partir  ! 

.   MATHEO,  unissant  Praneesco  et  Zcrlinc. 

Allons ,  enfans  ^  votre  boohiçor  «oosmcoee. 

(  i  Zerline ,  montryy^  Ç'r^nço^ço.  ) 

Dans  un  instant  il  recevra  ta  foi. 

ZERLIIS^. 
Tout  est  fini  !  pour  IPOJ  plus  d*e&pâr«ncel 
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(  Voyant  Lorento  qai  vu  p^rtlTi  fUe  s'approche  de  lui.  ) 

Ah  !  Lorenzo ,  4e  |;race,  écoutez^moi  !     . 
Qu'aî-je  donc  fait  P 

LORENZO  ,  avec  une  fureur  coacçQlrée. 

PerEde  !  ; 
^ERUNE,  àhaolevoiy. 

Achev«^  ! 

LORENZO ,  à  demi-voix ,  et  lui  imposant  silence. 

Impf  udeDte  ! 
Songez  à  cet  amant  que  cette  npil  j'ai  vu 
Non  loin  de  vous  caché... 

ZERLIIfE. 

Qu*ai-je  entendu  ? 
De  stirprise  et  d'horreur  je  sui9  toute  tremblante  ! 

(  Lorenzo  ,  qui  s'est  brusquement  e'ioigné  d'elle ,  va  retrouver  ses  soldais  qui 
sont  au  fond  du  théâtre  ,  et  les  range  en  bataille.  ) 

BEPPO,  sur  la  droite^  près  de  la  table  ,  et  buvant. 

Partent-ils? 

GUGOMO,  de  même. 

Dans  rinuant. 

ZERjLiiyf:, 

O  mvstère  infernal  ! 

BEPPOf  frappant  sur  la  table  et  appelant.  • 

Holà  !  du  vin  I 

(  se  retournant  et  apercevant  Zerllne  qu'il  montre  à  Giacomo.  ) 

Eh  I  mais  !  vois  donc ,  c'est  la  jeune  fillette 
Qui  fut  hier  au  soir  $i  loqgue  k  sa  toileUe. 

GIACOMO. 

Et  qui  se  troiive  $\  bien  faite  ^ 
Il  t'ensouvifnt? 
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BEPPO.    " 
Oui,  c*e8t  origînaL 

(  riant.  ) 

r 

•  Oui ,  voilà ,  pour  une  servante , 
«  Une  taille  qui  n'est  pas  mal. 

(  Imitant  la  posture  de  Zeriine  devant  la  glace .  ) 

«  Vraiment ,  vraiment ,  ce  n'est  pas  mal.  » 

2£RIINE ,  ëtoDnée. 
Qa'entends-je  ? 

^  TOUS  DEUX. 

Ah  !  ah  !  ce  n'est  pas  mal  : 
Elle  a  raison  d'être  contente. 

ZERLinE,  cherchant  à  rappeler  ses  idc'e». 
Qu'ont-ils  dit  ?  quel  est  donc  ce  mystère  infernal  ? 

ENSEMBLE. 

-  MATH^O  ET  LE  CHOEUR. 

Allons ,  allons ,  jeunes  fillettes , 
Les  tambourins  et  les  musettes 
Annoncent  l'instant  du  plaisir  ; 
Et  pour  la  noce  il  faut  partir. 

•  *      LES  SOLDATS. 

Oui,  c'est  l'honneur  qui  nous  appelle  ! 
Nous  saurons  courir  avec  zèle 
Au  danger  ainsi  qu'au  plaisir  ; 
Allons,  allons,  il  faut  partir. 

.      BEPPO  ET    GÏACOMO. 

Bon  ,  bon ,  bon ,  il  va  partir  ! . 
C'est  à  la  mort  qu'il  va;côurir. 
Oui ,  tout  semble  nous  réussir  ; 
C'est  bien,  c'est  bien,  ils  vont  partir. 
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DOEENZO. 

Oui ,  de  ces  lieux  il  faut  partir,  ' 
Et  pour  jamais  je  dois  la  fuir. 

ZERLIITE.' 

Qui  donc  ainsi  m'a  pu  trahir? 
Par  quel  moyen  le  découvrir  ? 
O  mon  Dieu  !  viens  me  secourir  ! 

(A  la  fin  de  cet  ensem'ble,  Lorcnco.,  qui  a  mngë  s«s  soldats  en  hiktaillo  , 
leur  crié  c)  ♦        •  .         "^  . 

Portez  armes  !  en  avant  !  marche  ! 

(Ils  d^fileot  devint  lai  et  commencent  a  gravir  la  montagne;  Mathéo  vient 
prendre  la  main  i  Zerli^e  et  lai  montre  la  noce  qui  se  dispose  aussi  i 
partir.  En  ce  moment fj|^rliiie  ▼oit[Lorenso  qui  s'Aoigne;  et,  hors 
d'elle-même.,  elle  s'âince  an  milieu  da  tliéfttre.— Pendant  ce  temps , 
l'orchestre  continue  ,  et  on  entend  toujours  un  roulement  lointain  de 
tambours.  ) 

ZERLINE. 

Arrêtez  !  arrêtez  tous,  et  écoutez-moi  ! 

TOUS,  l'entourant. 

Qu'a-t-elle  donc? 

ZERLINE ,  regardant  Lorenso  quj  est  redescendu  près  d'elle. 

rignore  qui  a  fait  naître  les  soupçons  auxquels  je 
suis  en  butte  ^  et  je  cherche  en  vain  à  me  les  expli- 
quer ;  mais  je  sais  qu^hier  soir  j^ëtais  seule  dans  ma 

chambre  ^  (arec  force  et  regardant  Lorenso.)  Oui  9  SCulc  !  Jc  pCU- 

saisà  des  personnes  qui  me  sont  chères,  et  je  me 
rappelle  avoir  proféré  tout  haut  des  paroles  que 
Dieu  seul  a  dû  entendre ,  et  cependant  on  vient  de 
les  répéter  tout  à  l'heure,  près  de  moi. 
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L0ASN20.. 

Et  qui  donc? 

ZERLINE,  montrant  Beppô  et  Giacomo. 

Ces  deux  hommes  que  ]t  ne  connais  pas.   Ils 
étaient  donc  près  de  moi,  cette  nuit!  à  mon  insu  ! 

LOaKNZO. 

Dans  quel  but?  dans  quelle  intention?  Il  faut  le 
savoir.  ■   ^ 

(Lemorteau  de  musique  reprend.) 

TOUS. 
Grands  dieux! 
LORENZO ,  à  ses  soldats .  moaumni  Beppo  et  Giacomo. 
Qu'on  s'a<^or«  dé  tous  les  deux  ! 

ENSEMBLE. 

Si 

SOLDATS    ET    CHOEUR. 

11  a  raiàôta ,  îé  capitaine^ 

Saisissez-les. 
Saidissons-les  !  saisissons-les  ! 
On  connaîtra  qui  les  amène  ; 
Oui  y  l'on  connaîtra  leui^  projets. 

LORENZO    ET    ZERLINE. 

Pour  itooi  quelle  lueur  soudaine  ! 
Il  faut  pénétrer  leurs  secret»; 
Du  ciella bonté  souveraine 
Petit  tne  lientlre  à  et  que  j'aimais  ! 

toïiEiîrzo; 

Seraient -ce  ces  bandits  que  pôur$âiv0&t  nos  ariAes  ?    , 

(  faisant  approcher  un  paysan.  ) 

Toi  qui  contiâis  leur  chef  et  dois  nous  le  livrer, 


« 
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Regarde  bieiy ,  et  parité  saoa  «larmes  : 
Est-ce  l'un  d'eux  ? 

LE  PAYSAN  ,  après  les  aYoir  regardés  (|lielqlio  temps. 

NoOy  non. 
BEPPO  ET  GIAGOMO ,  à  part. 

Nous  pouvons  respirer. 

LORENZO  ,  les  regardant. 

Ils  ne  ui*ep  sont  pas  mdiklâ^ospècts. 

M ATHËÔ ,  ntàUtf  aftt  k  tùtbWù  deux  poignards  et  un  papier. 

Voic^ des  armes, 
Un  billet  dont  sur  eux  «n  Vîaot  de  s'emparer. 

LOREMKO  i  le  prenant  ▼ivrtftent. 

Lisons. 

(Même  effet  que  pl«M  haut.  L'orchestre  continue  seul  et  en  sourdine.) 
LORENZO ,  lisant  une  partie  de  U  lettre  à  vols  basse  et  le  reste  tout  haut. 

ce  Dès  que  les  càf  âbiniev^  et  left  gens  de  \à.  noce 
«  seront  pai^tis ,  vous  m'en  avertirez  en  sonnant  la 
«cloche  de  l'ermitage;  je  viendrai  alors  avec  quel- 
«  ques  braves ,  et  tne  thnt^è  de  tnilord  et  de  mi- 
«  lady.  » 

TOUS. 
Grands  dieux  !. 

MILORD  ET  PAMÉLA,  tremhlans. 

Cest  un  complot  cdtatre  nous  deux. 
(  à  Lorenao.  ) 
Que  veut  dire  ceci  ? 

LORENZO. 

Nous  le  saurons. 

(  Il  parle  has  à  un  de  ses  soldats.  ) 
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MIIiORD. 

Je  tremble. 
(  à  PaméU.  ) 

Pour  toi. 

PAMIÊLA. 
Pour  vous  ! 

MILORD. 

Non ,  pour  tous  deux. 
Que  Tamour 

PAMÉLA. 
Ou  du  moins  que  la  peur  nous  rassemble. 

LORENZO,  au  soldat  i  qui  il  a  parlé  bas. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit ,  va ,  dispose-les  tous. 

(  ft  un  autre  soldat ,  lui  montranl  Giacomo.  )    '  • 

Toi  y  monte  à  l'ermitage  avec  lui  ;  s'il  hésite, 
Qu'à  l'instant  même  il  tombe  sous  tes  coups. 

(  aux  gons  de  la  noce.  ) 

Tous ,  mes  amis ,  cachez* vous  vite 
Derrière  ces  buissons  épais. 

(à  Beppo.  ) 

Pour  toi,  reste  seul  ici,  reste! 
Et  si ,  pour  nous  trahir,  ta  fais  le  moindre  geste... 

(  frappant  sur  sa  carabine  et  lui  montrant  le  hnisso»  à  gaucke.  ) 

Songe  que  je  suis  là  !  tu  m'entends .' 

BKPPO,  tremblant. 

Trop  bien  ! 

« 

LORENZO. 

Paix! 
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(  lia  Mldat  ett  moattf  «Ttc  Gitcono  è  rermltag •  qui  est  au  havt  de  U  moB- 
taf  B« y  «n  fiM«  le  tpecUtear.— Le  soldat  ett  dani  l'inttfriear  de  k  chapelle; 
on  ne  voit  par  une  dea  f^n^trea  du  clocher  qne  le  braa  de  Giacomo  qai 
aoane  lenteneat  la  «lodie.  -^  Lea  earabialera  aont  à  droite  et  i  gauche  dans 
lea  rarina  qui  Bordent  le  th^tre.  — «Dana  le  boaquet  à  droite ,  Franceaeo , 
lea  payiana.  —  Dana  le  bosquet  à  gauche  du  apectateur,  et  pcèa  de  la  porte 
de  l'auberge ,  Lorenao ,  Zerline,  milord,  Pam^la.  — *  Beppo  est  seul  au  nai- 
lieu  du  théâtre.  -*■  La  elocfac  commence  à  sonner.  ) 


ENSEMBLE. 

LaEEirZO  ET  LE  GHOBUll. 

Dieu  poiasaDt,  que  j'implore, 

Seconde  .__  dessein, 
son 

BÊPPO ,  seul  au  milieu  du  thëêlre  ,  et  Jetant  autour  de  lai  des  regards 

e|rrayës. 

Dieu  puissant  y  que  j*împlore» 
Renverse  leur  dessein  I 

ZERLINE. 

Vient-il  quelqu'un  ? 

LOREirZÔ. 

Non  f  pas  encore  ! 

BEPPO,  à  part. 
Puisse-t-il  rester  en  chemin  1     ,- 

(Repriae  de  rensemble.  ) 
MATHÉO,  au  fond  du  tbé&tre  ,  snr  la  premirère  élération . 

Quelqu'un  s*avance  I 

LORENZÔ. 
Garde  a  vous!  du  silence  I 

(Tons  lea  soldais  disparaissent  à  droite  et  à  gauche  derrière  les  arbres  elles 
rochers.  — Lelnarquis  paraît  au  fond  du  théâtre  par  la  droite  de  la  mon* 
tagne.  Il  s'arrête,  regarde  d'an  haut,  n'aperçoit  à  Termitage  qne  Giacomo 
qui  continue  à  sonner,  et  Beppo  snr  le  devant.  ) 

X.  J2 


1^8  FKA^niÀYOLO. 

Befipo  ! 
UOM^TO ,  w^i  Vfiv  1«  l^Mi^iMt  «  «t  copcluftft  l^pQ  t»  jwe  4ve«  m 

Ne  bouge  pas  ! 
LE  MARQUIS,  toigQors au  fbu^ sur  U moalagiM. 

Sommes- nous  seuls  ici  ? 
Et  peut-on  avancer  a^n»  craiqta  f 

LORUIKZO ,  derriène  le  bosquet  «ur  le  devant  du  théâtre ,  et  k  voix  basse ,  • 
Bepiw  qu'il  iMiptiuve  jk  eovk^wf  fu  |«qe. 

Réponds  :  oui  ! 
BEPPO ,  tremblanl. 

Oui! 

LORENZO,  d«  mime. 

Plus  haut! 

BEPPO  ,  ioumant  la  tète  vers  le  fond. 

^  Oui ,  oui ,  capitaine. 

LE  MARQUIS  fait  signe  à  quatre  de  ses  compagnons  de  descendre  ,  et  les 

précède. 

C'est  le  plaisir  qui  iqi^  rainène  ; 
C'est  la  fortune  qui  m'attend. 

BEPPO  ,  entre  ses  dents. 

Joliment  !  joliment  ! 

LE  PAYSAN  ,  qui  est  dans  le  bosquet  à  gauche  près  de  Lorenso ,  regardant  le 
marquis ,  au  moment  où  il  descend  de  la  montagne. 

Cest  Diavolo  I 

Qu'as-tp  (li|  ? 

LE   I»ATSA3r. 

Je  l'atteste  ! 

M1LORD. 

C'est  le  marquis  I 
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O  méprise  funeste  ! 
Ce  seignear:.. 

MILORD. 

Cçt  am^Dt 
ITétait  rieo  qu'un  brigand! 

(Pendant  ce  temps,  le  merqnU  ett  descenda  de  U  montagne  ;  il  avance  lente- 
•    ment  au  miliea  du  th^tre,  ev  f(|^n|eH*t  ¥*^  ^^  *^  ^**  bondes  de  ses 
cher  eux.  ) 

Tu  vois,  Beppo  ^  que  le  ciel  nous  protège  : 
Enfin,  milord, 
Et  sa  femme  et  son  or 
Sont  à  nous! 

LORENZO ,  sortant  dn  hosque^  à  gauche. 

Pas  en<M^r  l 

é 
(  En  ce  moment ,  les  rochers ,  les  hanlemii  q«l  s^nt  «an  dean  eèl^t  dn  théâtre , 

et  la  montagne  du  fond,  se  garni^Mt  4f  rarftl^Mwni^vi  «ïqf^hcnt  en  jone 

Beppo  el  le  marquis.  Quant  À  leDri  QïUtr^  çpi9|^f||iQ|i||  t^i  éfaient  restés  au 

fond  du  thë&tre,  les  pa|^ns ,  armés  ^e  bâtons^  de  pioches  et  ^e  làux,  les 

entourent  et  les  saisissent.  ) 

LE   MARQUIS. 

Orvid  IXpuI  «$'^t  un  pièg»  \ 

LORENZO. 

Non ,  c'est  le  rendez-vous  préparé  par  tes  soins. 
J*ai  changé  seulement  l'endroit... 

(  montrant  les  s<ridat8.  ) 

El  le»  lémotM. 

(  faisant  signe  de  Temiiif  u#r*  ) 

AUezI 

GHOÊtJR. 

Victoire!  victoire!  victoire! 
Mes  braves  compagnons  ! 


Victoire!  victoire  I  victoire  ! 


ï^. 
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Ahl  pour  nous  quelle  gloire  ! 
Enfin,  noua  le  tenons  ? 

MILORD,  «  Pamâti 
D*ttn  mari.... 

IX>RENZQ,  à  ZerllBt. 

D*nn  amant  pardonne  les  soupçons  ! 

liE  CHOEUB ,  montrant  Loreoso  et  Zerline. 

ENSEMBLE. 

» 

LORENZO,  ZERtlNE,  MILORD,  PAMÉLA,  MATH^O* 

(Reprise  de  U  ronde  dn  premier  acte.  ) 

Grand  Dieu ,  je  te  rends  grâce  ! 
C'est  par  ton  pouvoir  protecteur 
Que  rentrent  dans  notre  cœur 

La  paix  et  le  bonheur  ! 

Dès  que  l'orage  passe 
Galment  ciiante  le  matelot, 
fit  se  rassurant  bientdt» 

Chacun  dans  Ce  hameau» 
Sans  crainte  en  son  foyer  pabibte> 

Dira  ce  nom  terribte  : 

Diavolo!  Diavolo! 

(En  ce  moment  DUtoIo  passe  sur  la  Montagne  da  fobd,  précédé  el  suivi  des 
carabiniers  ;  tous  les  paysans  se  retournent  et  le  montrent  4tt  doigt.) 

LE  CHOEUR,  achevant  l'air. 

Diavolo! 
Victoirel  victoire  1  victoire! 

(Montrant  Lorenso  et  Zerline.  ) 

Combien  ils  sont  heureux  ! 
Victoire  I  victoire  !  victoire  ! 
Et  Tamonr  et  la  gloire 
Vont  combler  tous  leurs  vœux. 

PIK    DE    rBA^DlAVOLO. 
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PERSONNAGES. 


M.  DE  SAîDOtlP^  6hanlbelàn. 

FRiÉDiRic  DE  LOWENSTEIN,  colonel. 

Madame  CHARLOTTE,  modiste  et  marchande 
lingère. 

HENRIETTE,  une  de  se»  oUWiè^eft. 

FRITZ,  marchand  tapissier,  fiancé  d'Henriette. 

MINA ,  autre  ouvrière  de  madame  Ghariotte. 

Demoiselles  de  comptoir. 

Soldats  de  la  milice  bourgeoise. 

Seigneurs  et  Dames  de  la  cour,  Domestiques,  etc. 


La  scène  se  passe  à  Vienne. 
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C'est  en  chanUnt  que  Fotiyhigè  s'avâfice. 
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TATS-TOI.    TAIS-TOI,   C'EST   ONE    JiRREUR. 
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LA  fiancée: 


JICTE  PREMIER. 


Le  théâtre  représente  un  des  boulevards  de  Vienne.  Au  fond , 
une  allée  d'arbres;  ittrle  premier  plan ,  à  droite  du  specta- 
teur,  l'hôtel  de  M.  de  Saldorf  ;  au-dessus  de  la  porte  cochère, 
une  fenêtre  avec  un  balcon;  à  gauche ,  la  boutique  de  madame 

.  Charlotte;  au-dessus  de  la  perte  »  un  auvent  en  coutil  sous 
lequel  travaillent,  en  plein  air,  les  demoiselles  du  magasin. 
Sur  le  second  plan,  et  toujours  a  §aaohe,  la  façade  d'un  hôtel 
avec  des  colonnes. 


SCENE  PREMIERE. 

INTROt)UCriON. 

HENRIETTE,  MINA,  demoiselles  de  boutique, 

occupées  à  iratHÙlien 

LE  CHOEUR. 

Travaillons ,  mesdemoiselles  I 
Grâce  à  nos  heureux  taleos, 
Les  dames  sont  bien  plus  belles 
El  les  messieurs  plus  falans. 

MIKA. 
C'est  en  chantant  que  t'ouvWiije  s'avance. 
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Henriette ,  dis-nous  la  romance 
J>e  Brigitte  et  de  Julien. 

TOUTES,  regardant  aulour  d'elles. 

Madame  n'est  pas  là  ? 

TOUTES. 
Silence  h  écontons  bien. 

HEITRIETTE. 

PHBMIBIl    GOUPIilV. 

••  Si  je  suis  infidèle, 
«  Même  après  ton  trépas , 
«Pour  me  punir,  dit-elle^ 
«•  Julien,  tu  reviendras  !  » 
Il  partit,  et  Brigitte 
Un  grand  mois  le  pleura  „ 
Et  puis  le  mois  d'ensuite 
Elle  se  consola. 

Dans  ce  tempfr-là 
C'était  déjà  comm'  ça. 

Mais^  alors  en  Autriche 

Était  un  beau  seigneur. 

Jeune,  amoureux  et  riche ^ 

Toujours  rempli  d'ardeur. 
Brigitte,  toujours  consUin^e, 

D'abord  le  repoussa; 
Puis  la  semaine  suivante, 

Brigitte  l'épousa. 

Dans  ce  temps-là     '  • 

C'était  déjà  comm'  ça. 

TAOISlàHB  COUPLBX. 

On  fait  le  mariage } 
Mais  voilà  que  te  soir 
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Un  spectre  au  noir  visage 
Près  du  lit  vient  s'asseoir. 

(  Toutes  les  petites  filles  se  lèrestet  se  rapprodient  d'Henriette.  ) 

Et  ce  spectre  effroyable , 
C'est  Julien  !  le  voilà. 

(  le  montrant  de  U  main,  ) 

Et  d'effroi  la  coupable 
A  sa  vue  expira  I 

Dans  ce  temps*là , 
Cétait  tonjonrs  oomin'  ça. 


SCENE  IL 

LES  PRiciD£irs,  MADAME  CHARLOTTE,  sume 
(Tune  demoiselle  de  comptoir,  portant  un 
carton. 

LE    GHOBUR. 
Mais  taisons-nous!  c'est  madame ,  c'est  elle! 

(  se  rasseyant  et  se  mettant  &  l'ouvrage.  ) 

Et  vite  redoublons  de  travail  et  de  zèle. 


MADAME  CHARLOTTE. 

PBBMIBR    GOUPUST. 

Que  de  mal,  detourmens! 

Et  qu'il  faut  de  talens , 
Quand  on  est  modiste  et  couturière  ! 

Aux  tendrons  de  quinze  ans, 

Et  même  aul  grand'  mamans , 
A  chacune ,  en  un  mot ,  il  faut  plaire. 

«  Changez-moi  ce  bouquet , 
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«  La  couleur  m*aii  déplâtl  I  «» 

—  »  Reprenez  isébênneif       . 
«  Je  le  veux  plus  coquet.  » 

—  «  Le  tour  de  ce  corset 
«  Me  parait  indiscret.  » 
Que  de  goûts  différens! 

Que  de  mal,  de  tôilfitieus  !  • 

Quand  on  veut  satisfaire  Ift  femlnes  I 

Il  faudrait  des  secrets 

Pour  pouvoir  à  jamaià 
Conserver  les  attraits  de  eea  denta  I 

On  a  tant  d*mal  déjà 

A  garder  ceux  qu'on  a  ! 

DllÛXIÈlMlt  CÔtf#Z.BT. 

L'une  veut  s'embellir. 

L'autre  veut  r^jeualty 
Et  chacune  a  le  dessein  de  plaire 

A  ramàttt.kttmafri: 

Par  bonheur  celles-ci 
Ne  sont  pas  nombreuses  d'ordinaire. 

■  Que  ce  nœud  séducteur  * 

.  Me  ramène  don  tœiir  !  > 

—  «  Avec  CM  robàn*  bleds  y 
«  Il  me  trouvera  mieux  !  » 

—  «  Le  vert  lui  plaît  beaucoup.  » 

—  «  Le  rose  est  de  son  goût.  »   '    ^ 
Que  de  mal ,  de  tourmens  ! 

Et  qu'il  faut  de  talens 
Quand  on  veut  satisfaire  les  finîmes  ! 

Il  faudrait  pour  toi]yours, 

Enchaînant  les  amours , 
Conserver  les  amans  de  ces  dames  I 

On  a  tant  d'mal  d^ 

A  garder  ceux  qu'on  al 

(  Elle  se  retourne  ,  el  ses  ouvrières ,  qui  s'étaient  levées  pour  Técouler,  se 

rasseoient  vivement.) 
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Travfrillofcié,  mesdetudlseilèsi  et(!. 

<  l^Ulâàdi  la  fepAMè  éé  cè  élnMiri  ifiMÉiAe  Gtiaif>h>t<e  ^kiarine  le  ttVftfA  tfe 

chacune  des  ouTrièrei.  ) 

MABAME   CHARLOTTE. 

Ah!  si  on  n'était  pas  là  pour  surveiller!  (»  Mina.) 
qu'est-ce  que  vous  faites  là?  quel  est  cet  ouvrage? 

MIKA. 

C'est  pour  madame  de  Saldorf,  la  feinme  du 
chambellan. 

MADAME   GHAUOTTE. 

Cette  grande  dame  si  vertueuse  !  si  exjem^kire  ! 
la  protectrice  d'Henriette  I  (  i'^^rMi^Bk  a'Hè«ri«ttê.  )  £t 
vouft^  mademoiselle  ^  à  quoi  voud  occupez- Vou$.? 

C'éàt  pour  ttiôn  hiariage. 

MADAME    (SAiRLOTTE. 

£n  effet  ;  c'est  demain  qu'on  vous  marie.  («otipiraDt.) 
Pauvre  enfant! 

MINA. 

Je  ne  vois  pas  qu'dle  soit  û  à  plaibdrè;  ^ouser 
Ml  Fritz  j  un  joli  garçon  et  U  plus  Hi^hé  tapissier  de 
Vimae !  certes^  si  j'étais  à  sa  place  L». 

tôtjï«s. 
Et  ttioi  aus^i  !...  « 

MADAME     CHARLOTTE. 

Silence!  mesdemoiselles ,  on  ne  vous  demande 
pas  votre  avis  !  Je  conviens  que  M.  Fritz  n'est  pas 


1 
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mal  y  et  qu'il  est  change  à  son  avantage,  surtout  de- 
puis quelques  mois ,  depuis  la  mort  de  son  oncle 
Dominique ,  dont  il  a  hëritë  ;  mais  il  est  si  défiant  y 
si  soupçonneux ,  si  jaloux  ! 

HENRIETTE. 

Lui,  madame! 

0 

MADAME    CHARLOTTE. 

Ah!  je  le  connais  mieux  que  vous!  car  tout  le 
monde  sait  qu'autrefois  il  avait  eu  des  intentions , 
et  que  certainement  il  n'aurait  pas  demandé  mieux; 
mais  c'est  moi  qui  ai  refusé,  parce  que,  quelque  vertu 
que  Y  on  ait ,  elle  court  trop  de  danger  avec  un  mari 
jaloux ,  ne  fû^e  que  par  esprit  de  contradiction. 
Du  reste,  ce  que  j'«a  dis ,  c'est  pour  vous  prévaiir 
et  par  amitié  pour  vous;  car  dès  que  ce  mariage 
doit  se  faire,  j'aime  autant  que  ce  soit  demain. 

MIKA. 

Vraiment  ! 

MADAME    CHARLOTTE. 

Oui ,  mademoiselle  !  Depuis  un  mois  que  M.  Fritz 
vient  ici  tous  les  soirs  pour  vous  faire  la  cour,  c'est 
d*iffL  très-mauvais  effet  dans  une  maison  telle  que 
la  mienne ,  aux  yeux  de  mes  pratiques  qui  ne  sont 
pas  obligées  de  savoir  qu'il  s'agit  de  mariage ,  sans 
compter  que  cela  peut  donner  des  idées  à  ces  de- 
moiselles. 

TOUTES. 

Ah  !  madame  1 
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/ 

MADAME    CBtARlOTTÉ. 

Silence  !  Je  dois  aussi  vous  prévenir  que  la  noce 
se  tait  demain  à  l'hôtel  et  dans  les  jardins  de  M.  de 
Saldorf ,  qui  nous  a  toutes  invitées  ! 

TOITTES  quitteat  leUr  oK^rage  et  se  lèvent. 

Ah!  quel  bonheur!  quel  bonheur! 

MADAME    CHARLOTTE. 

Et  j'espère  que  pour  la  tenue,  la  mise  et  la  dé- 
cence, vous  ferez  honneur  à  la  maison  oïl  vous  avez 
l'avantage  de  travailler;  d'ailleurs,,  je  serai  là  !  («Hen- 
^ieite.)  Tenez ,  portez  là  -  haut  ces  cartons  ;  et  vous , 
mesdemoiselles ,  il  est  temps  de  rentrer  et  de  fer- 
mer le  magasin  9  car  voici  le  soir,  (regardant  &  droite  du 
spectateur.)  Dicu  !  cucorc  M.  Fritz  que  j'aperçois  !  (aux 

jeunes  fiUet  qu'elle  fait  rentrer.)  Allons,    alloUS  ,    dépéchonS  : 

m'avez-vous  entendue  ? 

(Ellc's  rentrent  toutes  dans  le  magasfn,  et  Mina ,  qui  est  restée  la  dernière , 
enlève  l'auvent  et  ferme  le  contrevent  de  la  boutique  :  tout  cela  sur  la  ritour- 
ftelie  de  l'air  suivant.) 

SCÈNE  III. 


FRITZ ,  arrivant  par  là  droite. 

*  .0 

CANTABILE. 

O  jour  plein  de  charme»  I 
Le  ccBur  rempli  d*espoir ,  j'arrive  au  rendez-vous. 
Plus  de  craintes ,  plus  d'alarmes  ! 
Enfin ,  demain  je  serai  son  époux  ! 
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Qu'elle  ie«t  }mn^  et  jplie 

Celle  que  j'ai  choisie  ! 
D'uB  tel  trésor,  d^un  bieo  si  doàx, 
Conmi^iit  ni  Iiaa  Itrt  jiUqoy  ? 

CAVATINE. 

.  Un  jour  encore  y 
Un  seul  jour!  quel  tourment , 

Lorsqiie  Vq%  s'adorot 
£t  lorsque  Ton  a^end  ! 

,  Qu'n«  t^l  bymMQ 

A  pour  moi  d'ji^ppa^  ! 
Mais  cette-journée 
Ne  finira  pas! 

Un  jour  encore, 
Un  seul  jou^l  quel  tourment, 

I,«r#qiiç  Ton  s'adore» 

Et  lorsqttç  Vpn  ^Uwd  I 

C'est  elle!  je  Tentends  !  Ah{  mon  Dîeu^  madame 
Charlotte  est  avec  elle  et  ne  la  quitte  jamais! 


SCENE  IV. 
FRITZ,  HENRIETTE,  MADAME  CHARLOTTE, 

'  sortant  du  magasin^ 

s 

MADAME  GHARIOT^E ,  9  Fri(s  qm  ^a  regarde  d'mi  air  de  mauraiee 

humeur. 

Eh  bien  !  monsieur  Fritz ,  qu'avez  -  vous  donc  ? 
pour  une  veille  de  nocç ,  vous  avez  l*air  bien  sou- 
cieux. 
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FRITZ. 

C'est  qu'il  y  a  de  quoi ,  madame  Gl^rlolte. 

MADAME  CHARLOTTE^  vivemeat. 

Est-ce  que  votre  mariage  serait  contrarie? 

FRITZ. 

Le  mariage?  bon  pas;  mais  c'est  le  mari  qui  Test 
beaucoup.  Je  disais  à  Henriette  que  je  venais  de 
recevoir  un  J)illet  de  garde  pour  ce  soir. 

MADAME    CHARLOTTE. 

Vraiment  ! 

FRITZ. 

Passez  donc  toute  la  nuit  au  corps-de-garde  ^^ 
Gomnifi  c'est  agréabb  !  coiiime  je  aenit  gentil  de- 
main pour  mon  mgnage! 

MADAMB    CHARLOTTE. 

Il  faut  bien  que  les  honneurs  coûtent  quelque 
chose;  quand  on  est  comme  vous^^  caporal  dans  la 
Lànstùrm,  dans  la  milice  bourgeoise  deVienne...» 

FRITZ. 

Les  honneurs,  c'est  ])el  et  bon;  mais  je  ne  suis 
pas  soldat 9  je  sui^  bourgeois;  je  paie  patente  pour 
être  tapissier  y  et  non  pas  pour  être  brave  ;  et  de- 
puis cette  invention  de  garde  urbaine  ^  je  ne  sai^ 
pas  s^i  les  grands  seigneurs  dorment  mieux  dans  leur 
lit;  mais  nous  autres  ne  sommes  jamais  sûrs  de 
p^s^er  la  nuàt  dans  le  nqtri^  \  et  c'est  ça  qui  me  fait 
trembler  pour  plus  tard ,  {vf^trAtmi  Benri«ti«,)  qwnd  j^ 
serai  marié. 
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MADAME   CHARLOTTE. 

Qu'est-çe  que  je  disais  tout  à  l'heure  ?  dëjà  de  la 
jalousie  ! 

FRITZ. 

Oh!  non;  quand  elle  sera  ma  femme,  quanti 
elle  sera  chez  moi,  je  n'en  aurai  plus;  mais  ici, 
dans  ce  magasin  de  nouveautés  qui  est  toujours 
fréquenté  par  des  chambellans,  des  ducs,  des  mar- 
quis... 

MADAME   CHARLOTTE. 

Quand  on  tient  du  bon... 

:>  FRITZ. 

■    ^ 

Ça  leur  est  Ibien  égal ,  ils  achètent  toujours  sans 
regarder;  c'est**à-diré ,  si,  ils  regardent,  mais  c'est 
mademoiselle  Henriette  qu'ils  ne  quittent  pas  des 
yeux,  et  qui  n'a  pas  même  l'air  d'y  faire  attention. 

Aussi,  (Tegardaat  madame  Charlotte.)  quoi   qu'cQ  puîSSC    dire 

certaine  personne,  je  suis  bien  tranquille  sur  son 
compte;  c'est  honnête  et  désintéressé,  (regardant  toajours 

madame  Charlotte.)  Cc  u'cst  paS   cUc    qui    m'épOUSC  pOUr 

ma  fortune;  ce  n'est  pas  elle  qui  a  eu  des  vues  sur 
moi  depuis  l'héritage  de  mon  oncle  Dominique. 

MADAME  GHABLOTTE,  fièrement. 

Qu'est-ce  que  c'est  ? 

FRITZ. 

Ce  n'est  pas  à  vous  que  je  parle  ^  c'est  à  elle.  Oui , 
mademoiselle  Henriette ,  je  sais  tout  ce  que  vous 
valez  ;  je  suis  trop  heureux  que  vous  vouliez  bien 
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m'aimer  9  et  j'ai  en  vous  autant  de  confiance  que 
j*ai  d'amour  et  de  vénération. 

HENRIETTE  ,  lui  tendant  la  main. 

Pauvre  Fritz  ! 

MADAME    CHARLOTTE. 

Que  je  ne  vous  dérangepas,  je  m'en  vais.  Mais 
j'oubliais,  mademoiselle,  de  vous  remettre  une  carte 
qu'on  a  apportée  tantôt  pour  vous. 

HENRIETTE. 

Une  carte  pour  moi  ? 

MADAME   CHARLOTTE. 

Oui  y  un  colonel ,  un  beau  jeune  homme. 

FRITZ,  vivement. 

Un  jeune  homme  ! 

MADAME    CHARLOTTE. 

Dans  un  superbe  équipage  attelé  de  quatre  che- 
vaux gris.  Madame,  m'a-t-il  dit,  Henriette  Miller 
est-elle  ici  ? 

FRITZ. 

Comment  !  Henriette  tout  court  ?  moi  qui  vous  dis 
toujours  mademoiselle  ! 

MADAME    CHARLOTTE. 

Monsieur,  ai -je  répondu,  elle  est  ici  en  face, 
chez  madame  de  Saldorf ,  la  femme  du  chambellan. 
Soudain  je  l'ai  vu  pâlir  et  changer  de  couleur.  Ma- 
dame', a-t-il  repris ,  d'une  voix  très-émue ,  dites-lui 
que  c'était  un  ami  qui  était  venu  pour  la  voir,  et 
X.  i3 
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qui  reviendra  denuia.  Et  il  est  parti  en  me  laîasant 
cette  carte. 

FRITZ,  la  prenant. 

Donnez,  (lisant.)  «Le  comte  Frédéric  de  Lowensr- 
tein.  » 

«GVBJSTTE ,  at M  joie. 

Frédéric  ! 

FRITZ. 

«c  G>lonel  des  carabiniears.  d  Vous  connaissez  des 
carabiniers^  et  vous  ne  m'en  parliez  pas!  £h  !  mais, 
qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  et  d'où  vient  le  trouble 
où  je  vous  vois? 

HENRIETTE. 

Moi! 

MADAME    CHARLOTTE. 

Pardon,  ma  chère  Henriette^  d'avoir  commis 
une  indiscrétion;  si  j'avais  su...  si  j'avais  pu  me 
douter... 

HENRIETTE. 

Il  n'y  a  point  de  mal ,  madame;  depuis  trois  ans 
le  comte  de  Lowenstein  était  prisonnier  en  Russie; 
on  l'avait  cru  mort,  et  je  vous  remercie  du  plaisir 
que  vous  m'avez  causé,  en  m'annonçant  son  ar- 
rivée. 

FRITZ. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie?  Parlez,  je  veux  sa- 
voir... 

CEITRIETTE, 

C'est  ce  que  je  voulais  vous  apprendre ,  monsieur; 
mais  à  vous,  à  vous  seul. 


*/^». 
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MADAME   CHARLOTTE. 

C'est-à-dire  que  je  suis  de  trop.  Je  m'en  vais,  moti 
voisin;  mais  quoique  vous  ayez  bien  mal  inter- 
prété jusqu'ici  l'amitié  que  je  vous  porte,  je  ne 
vous  donnerai  qu'un  dernier  conseil  :  prenez  garde 
à  vous  ! 

(Elle  rentre  dans  la  boutique  à  gauche.) 

SCÈNE  V. 

ERITZ,  HENRIETTE. 

HENRIETTE ,  s'approchant  de  lui ,  après  un  moin«nt  de  silence. 

Fritz  !  croyez-vous  que  je  vous  aime? 

FRITZ. 

Mais,  vous  me  le  dites. 

HENRIETTE. 

Et  si  je  ne  vous  aimais  pas ,  qui  me  forcerait  à 
vous  le  dire?  qui  m'obligerait  à  vous  épouser  ? 

FRITZ. 

Personne,  je  le  sais.  Aussi,  mademoiselle,  je  vous 
écoute,  et  je  vous  crois  d'avance. 

HENRIETTE. 

Mon  père ,  qui  était  un  simple  soldat ,  eut  le  bon*- 
heur,  dans  une  bataille  contre  les  Français,  de  sau- 
ver la  vie  au  vieux  comte  de  Lowenstein ,  qui  lui 
fit  avoir  son  congé ,  1^  nomma  son  jardinier  en 
chef,  et  me  fit  élever  au  château  avec  son  fils 

i3. 
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Frédéric  9  qui  avait  quelques  années  de  plus  que 
moi! 

FKITZ. 

Celui  qui  est  colonel  des  carabiniers? 

HENRIETTE. 

Lui-même.  Quoique  grand  seigneur,  quoique 
seul*  héritier  des  titres  et  des  richesses  de  Tune  des 
premières  familles  de  TAUemagne ,  Frédéric  était  si 
bon  qu'il  me  traitait  comme  une  sœur ,  moi ,  pauvre 
paysanne  et  simple  jardinière  du  château.  Aussi  j 
touchée  de  ses  bienfaits ,  pénétrée  de  reconnais- 
sance, je  m'étais  habituée  dès  mes  jeunes  années  à 
le  respecter,  à  le  chérir  comme  mon  protecteur, 
comme  le  fils  de  mes  maîtres. 

FRITZ. 

Pas  davantage  ? 

HENRIETTE. 

Je  le  croyais ,  du  moins  ;  et  cependant  je  ne  pou- 
vais m'expliquer  le  serrement  de  cœur  que  j'éprou- 
vais lorsqu'il  venait  au  château  de  belles  et  nobles 
demoiselles,  avec  qui  Frédéric  était  si  galant  et  si 
empressé  !  et  dans  les  j  ours  de  bal ,  lorsque  ces  jeunes 
comtesses ,  éclatantes  d'attraits  et  de  parures,  dan- 
saient avec  lui  dans  les  salons ,  tandis  que  moi  et  les 
gens  du  château  les  regardions  de  l'antichambre , 
je  ne  sais  quelle  tristesse  venait  me  saisir.  Je  me 
trouvais  au  milieu  de  tout  ce  monde ,  seule ,  aban- 
donnée ,  et  le  désespoir  dans  le  cœur. 
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FEITZ. 

Voyez- VOUS  cela  ! 

HENRIETTE. 

Enfin ,  un  jour,  une  jeune  et  belle  héritière ,  ma- 
demoiselle de  Rhetal ,  était  au  château ,  et  au  détour 
d'une  allée,  je  l'aperçus  auprès  de  Frédéric  qui  lui 
baisait  la  main.  Ah  !  je  crus  que  j'allais  mourir  ! 
Mais  que  devias-je  quand  il  me  dit  tout  bas  :  Hen- 
riette, va-t-en!  3e  m'enfuis,  je  courus  dans  ma 
chambre ,  et  me  jetant  dans  les  bras  de  mon  père , 
je  fondis  en  larmes.  Il  ne  comprit  que  trop  bien  ma 
douleur.  Tu  es  de  trop  basse  naissance ,  me  dit  -  il , 
pour  être  jamais  sa  femme ,  et  tu  as  le  cœur  trop 
fier  pour  devenir  sa  maîtresse  ;  il  faut  t'éloigner,  il 
faut  l'oublier,  ma  fille.  Et  c'est  alors  que  je  vins  dana 
cette  capitale  près  de  la  comtesse  de  Rhetal ,  près 
de  sa  fille  qui  m'avait  prise  en  amitié. 
FKITZ. 

Et  M.  Frédéric? 

HENRIETTE, 

et  plus  tard  pour  la 
rançais ,  dont  nous 
iprès ,  les  parens  de 

i  irent  à  M.  le  baron 

a  jeune  protectrice 
'. ,  cette  lingère  dont 

i  lôtel ,  de  sorte  que 

voir;  et  si  vous  la 
I  saviez  quel  ange 
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de  bontë,  quel  modèle  de  toutes  les  vertus!  je  re- 
trouvai près  d'elle  l'amour  de  meg  devoirs ,  le 
calme,  le  repos.  Cest  alors  que  vous  vous  êtes  pré- 
senté t  et  que ,  d'abord  indifférente  à  votre  amour , 
j'ai  fini  par  eu  être  touchée  et  par  vous  plaindre. 

FRITZ. 

Serait-il  vrai  ? 

HZNRIKTTK. 

Vous  m'aimiez  tant  !  et  il  doit  être  si  cruel  de  ne 
pas  être  aimé  de  ceux  qu'on  aime!  Vous  aviez  Ta* 
v«u  de  mon  père ,  celui  de  madame  de  Saldorf ,  ma 
bienfaitrice.  Vous  m'avez  demandé  le  mien.  J'ai 
compris  alors  quels  étaient  mes  nouveaux  devoirs  ; 
j'ai  juré  de  faire  le  bonheur  d'un  galant  homme  qui 
me  consacrait  sa  vie.  Ce  serment-là ,  je  le  tiendrai , 
monsieur  Fritz ,  et  vous  aurez  en  moi  une  honnâte 
femme. 

FBÏTZ. 
Cette  franchise-là  me  le  prouve,  et  je  suis  trop 
heureux.  Oui,  mademoiselle  Henriette,  si  vous  sa- 
viez... si  je  pouvais  vous  dire... 


Entendez-vouB 

Ëotendez-vous 

Il  défeod  de  parler  d'attoiu-. 
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FRITZ. 

Qu*un  instant  eâMor  je  démente; 
Laissez-moi  voud  pi^lier  d*amonr. 

(Le  bruit  augmente.) 

Maudit  tambour,  maudit  tambour  ! 
On  De  peut  plus  se  faire  entendre. 

HEimiETTE. 

Il  faut  partir,  c*est  le  signal  I 

FRITZ. 

Et  le  premier  je  dois  m'y  rendre. 
Âh  !  quel  ennui  !  quel  sort  fatal 
D'être  amoureux  et  caporal  ! 

HENRIETTE,  souriant. 

Loin  de  sa  belle , 

L'honneur  l'appelle. 
Qu'il  est  cruel,  mais  qu'il  est  beau , 

Guerrier  fidèle  ^ 

De  fuir  sa  belle 
Pour  l'honneur  et  pour  son  drapeau  ! 

FRPTZ. 

Adieu ,  ma  belle» 

L'honneur  m'appelle.  ' 

Qu'il  est  cruel ,  mais  qu'il  est  beau , 

Guerrier  fidèle, 

De  fuir  sa  belle 
Pour  rbonneur  et  pour  son  drapeau  f 

HENRIETTE,  lui  tendant  la  main  au  moment  où  il  va  partir. 

Plus  de  soupçons,  plus  de  colère. 

FRITZ. 

Non ,  non ,  je  n'en  ai  plus,  ma  chère  ; 
Mais  pourtant  ce  beau  militaire. 
Qui  demain  doit  venir  vous  voir? 
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HENRIETTE. 

S'il  doit  vous  donner  de  Tombrage , 
Dès  ce  moment  je  m'engage 
A  ne  plus  le  recevoir. 

FRITZ. 

Non  y  non ,  plus  de  défiance , 
Car  à  l'amour,  à  l'espérance 
Mon  cœur  se  livre  en  ce  jour. 

r 

(  Le  roulement  redouble.  ) 

^EIrRIETTE. 

Entendez- vous?  c'est  le  tambour  ; 
De  votre  garde  voici  l'heure! 

FRITZ. 

Qu'un  instant  encor  je  demeure  ; 
Laissez-moi  vous  parler  d'amour. 

(  Même  bruit.  ) 

Maudit  tambour»  maudit  tambour  ! 
On  ne  peut  pas  parler  d'amour. 
Ah  !  quel  ennui  !  quel  sort  fatal 
D'être  amoureux  et  caporal  ! 

ENSEMBLE. 

HENRIETTE. 

Loin  de  sa  belle , 

L'honneur  l'appelle. 
Qu'il  est  cruel ,  mais  qu'il  est  beau , 

Guerrier  fidèle , 

De  fuir  sa  belle 
Pour  l'honneur  et  pour  son  drapeau  ! 

FRITZ. 

Adieu,  ma  belle, 
Llipnneur  m'appelle. 
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Qu*il  est  cruel,  mais  qu'il  est  beau, 

Guerrier  fidèle , 

De  fuir  sa  belle 
Pour  rbonneur  et  pour  son  drapeau  ! 


SCENE  VL 
LES  PRÉciDEWS ,  SALDORF ,  sortant  de  son  hôtel 

SALPORF. 

£h  bien  !  eh  bien  y  Fritz  !  qu'est-ce  que  nous  fai- 
sons là?  Est-ce  que  tu  n'entends  pas  lé  rappel?  Tu 
n'as  pas  encore  ton  uniforme  ! 

FRITZ. 

Si,  mon  commandant;  je  vais  le  chercher  et  me 
rends  à  mon  poste.  Ce  soir,  mademoiselle  Hen* 
riette,  je  ne  ferai  la  patrouille  qu'autour  de  votre 
maison. 

(  Il  tort  en  courant.)  ^ 
HENRIETTE. 

Comment?  monsieur  de  Saldorf,  vous  êtes  son 
commandant? 

SÂLDORF. 

Oui,  ma  belle  enfant;  colonel  de  la  milice  ur- 
baine ,  j'y  ai  consenti  ;  c'est  un  honneur  que  nous 
autres,  grands  seigneurs,  faisons  à  la  bourgeoisie. 
D'ailleurs,  quoique  chambellan ,  j'ai  toujours  eu  les 
inclinations  guerrières. 
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HENRIETTE. 

Cest  vrai;  j'ai  entendu  parler  de  plusieurs  af- 
faires où  vous  vous  êtes  montt*é. 

SALDORF. 

Il  faut  cela  dans  ma  posilien«  Il  y  a  une  foule  de 
gens  qui  en  veulent  aux  honneurs  et  à  la  richesse , 
et  qui  disent  :  Il  est  millionnaire  y  donc  il  est  bête. 
£h  biea  !  non^  et  je  le  prouve  Yépée  à  k  inaki.  Pour 
cela  y  il  ne  faut  que  de  l'adresse  et  du  courage  ;  on  en 
achète  à  la  salle  d'armes^  et  qnand  une  fois  on  a  tué 
son  homme^  on  vit  là- dessin,  et  les  raUleiiiis  vous 
laissent  tran^uâlle  ;;  tu  comprends? 

HÊIfRÊÈTTE. 

En  vérité,  monsieur  le  baron,  je  vous  admire; 
vous  êtes  toujours  galet  cotisent. 

C'est  vrai;  je  suis  content...  de  moi!  et  tn  con- 
viendras que  ce  n'est  pas  sans  motif.  De  l'or,  de  la 
jeunesse,  de  la  santé,  une  femme  charmante,  et 
baron  par-dessus  le  marché,  si  avec  cela  on  n'était 
pas  gai ,  il  £smdrat£  être  bien  misanthrope ,.  et  je  ne 
le  suis  pas;  j'aime  tout  le  monde,  surtovft  les  jolies 
femmes.  Tu  en  sais  quelq^ie  chose... 

Moi,  monsieiw? 

saudorh. 

Oh  !  tu  me  t^ns  rigueur  ;  tu  fyis  la  cruelle.  Je 
devrais  m'en  fâcher;  eh  bien!  pas  dtt  tiout,  j'iaime 
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cela,  parce  que  c'est  bizarre.  C'est  la  première! 
Aussi  je  suis  de  moitié  avec  ma  femme  pour  te  pro- 
téger, pour  te  doter.  Tu  n'as  pas  oublié  que  demain 
la  noce  se  faisait  chez  moi ,  à  l'hôtel.  J'ai  permis  à 
Fritz,  ton  mari,  d'inviter  tous  ses  amis,  tous  ses 
compatriotes  qui  se  trouvent  en  cette  ville.  Nous 
aurons  des  chants  et  des  costumes  tyroliens»  Cela 
fera  bien  dans  mes  jardins;  et,  pour  compléter  ïa 
fête,  j'ai  invité  en  masse  cette  excellente  madame 
Charlotte  et  toutes  ses  demoiselles. 

HEKRIETTB. 

Je  connais,  monsieur,  tontes  vos  bontés. 

SALDORF. 

Oui ,  moi  je  suis  bon  ;  cela  m'amusera ,  parce  que 
toutes  c*es  petites  filles,  c'est  gentil;  et  puis,  un 
grand  seigneur  qui  protège  la  candeur ,  l'innocence , 
c'est  original.  Si  j'avais  le  temps ,  j'aurais  des  cou- 
plets là-dessus. 

HENRIETTE. 

Vous  en  faites  aussi  ? 

SÂLPORF. 

Pïœbleu  Pon  fait  de  tout ,  quand  on  est  chambel- 
lan; mais  aujourd'hui  je  ne  serais  pas  en  train  ;  j'ai 
un  chagrin  affreux. 

HENRIETTE. 

On  ne  s'en  douterait  pas. 

SALDORF. 

Parce  que  je  prends  sur  moi.  Ma  femme  est  ma- 
lade. 
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HENRIETTE. 

O  ciel  ! 

SALDORF. 

Elle  dit  que  non,  de  peur  de  me  faire  de  la 
peine;  mais  je  m'y  connais.  Elle  est  souffrante,  et 
comme  ça  m'inquiète  beaucoup ,  je  te  prierai  de 
passer  la  nuit  auprès  d'elle ,  à  l'hôtel ,  comme  cela 
t'arrive  souvent ,  parce  que  je  suis  obligé  d'aller  au 
bal. 

HENRIETTE. 

Dans  un  pareil  moment,  vous  éloigner? 

SALDORF. 

Du  tout ,  c'est  à  deux  pas ,  là ,  en  face  ;  Fhotel  du 
comte  de  Parmstadt,  un  bal  paré  et  masqué ,  voilà 
pourquoi  tu  me  vois  en  grande  tenue.  Tu  sais  que 
ma  femme  n'habite  plus  ce  côté  du  boulevard ,  et 
j'ai  dit  qu'on  te  préparât  la  chambre  à  coucher. 

HENRIETTE. 

Qui  est  derrière  la  sienne  ?  (montrant  u  baicon  à  dioUc  da 
spectateur.)  qui  donuc  sur  ce  balcon  ? 

SALDORF. 

Oui,  de  sorte  que  demain  en  t'éveilla#t,  tu  aper- 
cevras le  boulevard  de  ta  fenêtre. 

HENRIETTE. 

Je  vous  remercie,  monsieur,  d'avoir  pensé  à  moi. 

SALDORF. 

Oh!  moi  d'abord,  je  pense  à  tout.  Adieu,  ma 
toute  belle.  Adieu ,  madame  Fritz.  A  demain ,  bonne 
nuit. 

(Henriette  entre  dans  l'hôtel  à  droite.) 
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SCENE  VIL 

SALDORF ,  seul,  regardant  sortir  Henriette. 
Elle  est  charmante,  cette  petite  femme-là! 

RÉCITATIF. 

Quel  sourire  enchanteur  !  quel  séduisant  regard  ! 

Que  ce  Fritz  e^t  heureux  !  Mais  nous  verrons  plus  tard. 

CANTABILE. 

De  plaire  aux  plus  rebelles. 
Je  connais  le  secret. 
On  parle  de  cruelles, 
Moi,  je  n*y  crois  jamais. 
Leur  sagesse  est  un  rè\e , 
Comme  on  Ta  dit  déjà  : 
L'amour  nous  les  enlève, 
L*hymen  nous  les  rendra. 

RONDEAU. 

Oui ,  l'amour  m*est  favorable  ; 
De  succès  il  vous  accable , 

Lorsqu'on  est  riche ,  aimable , 
Et  lorsqu'on  est  chambellan , 
Devant  ce  talisman , 

L'innocence 
Se  trouve  bien  souvent 
Sans  défense , 
El  promptement 
Elle  Se  rend. 

Oui ,  l'amour  m'est  favorable ,  etc. 


ao6  LA  FIANCÉE. 


SCENE  VIIL 

SALDORF,  FRÉDÉRIC,  qui  entre  pendant 
la  ritournelle  de  Pair  précédent. 

SALDORF,  TaperceTant.* 

Eh  !  mais  je  ne  me  trompe  point  ;  monsieur  le 
comte  de  Lowenstein  ! 

FRIÉDIÉRIG. 

Monsieur  de  Saldorf  ! 

SALDORF. 

Je  suis  enchanté  de  vous  trouver,  car  j'ai  de 
grands  reproches  à  vous  faire.  Comment!  colonel, 
depuis  votre  résurrection ,  vous  vous  êtes  présenté 
dans  les  premières  maisons  de  la  capitale,  et  vous 
n'êtes  pas  encore  venu  chez  moi  ! 

FRÉDÉRIC. 

Je  n'aurais  pas  osé,  monsieur  le  baron,  sans 
votre  invitation. 

SALDORF. 

Justement,  voilà  ce  que  j'ai  dit  à  madame  de  Sal- 
dorf. Je  l'ai  grondée ,  parce  qu'elle  ne  voulait  pas 
vous  écrire;  mais  elle  vous  écrira,  et  j'étais  d'au- 
tant plus  fâché  contre  elle  et  contre  vous...  que  ce 
matin  j'ai  aperçu  votre  voiture  à  deux  pas  d'ici , 
à  la  porte  du  magasin  de  nouveautés  où  vous  n'étiez 
point  venu  sans  quelque  dessein. 
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FRÉIN^RIC. 

Moi  y  monsieur  ! 

SALBOBF. 

Vous  êtes  comme  moi,  Vous  êtes  un  amateur!  et 
il  y  a  là  des  petites  filles  charmantes:  c'est  peut-être 
pour  l'une  d'elles  que  tous  êtes  ici  en  héros  espa- 
gnol ?  hem.  Mais ,  qu'avez-vous  donc  j  mon  cher  ? 
d'où  vient  cet  air  triste  et  ghtcé?  est-ce  un  reste  de 
la  Chérie?  Il  me  aemble  au  contraire  que  lorsqu'on 
vient  de  Russie^  lorsque  pefidant  trois  ans  on  a  été 
mort  ou  à  peu  près,  car  nous  avons  bien  cru  tjue 
vous  l'étiez,  on  doit  avoir  envie  de  s'égayer  et  de 
vivre  pour  rattraper  le  temps  perdu.  Ne  venez-vous 
pas  ce  soir  au  bal  du  comte  de  Darmstadt  ? 

FKSDÉRIC,  vivement. 

Vous  y  allez  avec  madame  de  Saldorf  ? 

SALDORF. 

Non  ;  ma  femme  est  un  peu  indisposée ,  et  en  bon 
mari ,  je  l'ai  engagée  à  rester  chez  elle ,  ce  que  j'aime 
autant,  parce  qu'il  y  a  là  de  très -jolies  femmes,  et 
elle  est  très-jalouse  la  chère  baronne. 

FRléoiRIG. 

Jalouse  ! 

SALDORF. 

Oui  ;  et  moi  qui  suis  volontiers  aimable  avec  tout 
le  monde,  je  crains  toujours  qu'elle  ne  se  doute  de 
quelque  chose.  Elle  est  triste,  mélancolique;  quel- 
quefois, quand  je  rentre,  elle  a  les  yeux  rouges ,  elle 
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a  pleuré;  au  point  que  je  lui  disais  l'autre  jour  : 
Chère  amie,  tu  as  une  passion  dans  le  cœur,  une 
passion  malheureuse  :  ce  qui  est  vrai ,  elle  m'aime 
trop ,  elle  n'est  pas  raisonnable  ;  mais  voici  l'heure , 
je  me  rends  au  bal.  On  vous  verra  ce  soir  ? 

FRÉDÉRIC. 

Non,  monsieur  le  baron,  je  n'y  vais  point. 

SALDORF. 

Je  croyais  que  vous  m'aviez  dit... 

FRI^D^RIG. 

Au  contraire,  je  suis  attendu  ce  soir  chez  le  mi- 
nistre de  la  guerre ,  et  j'ai  laisse  mes  gens  à  deux 
pas  d'ici. 

SALDORF. 

Vous  avec  bien  fait,  car  l'accès  de  ce  boulevard 
est  défendu  aux  voitures.  Désolé  de  ne  point  passer 
la  soirée  avec  vous.  Mais  je  vous  préviens,  monsieur 
le  comte,  que  c'est  là  ma  demeure,  et  nous  nous 
brouillerons  si  vous  ne  venez  point.  Mais  qui  est-ce 
qui  sort  là  de  chez  moi  ? 

SCÈNE  IX. 
LES  PRiciDENs,  UN  DOMESTIQUE. 

SALDORF. 

Wilhem,  où  allez-vous? 

LE   DOMESTIQUE. 

C'est  une  commission  dont  madame  m'a  chargé , 
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une  lettre  pour  monsieur  le  eomte  de  Lowenstein , 
et  je  me  rends  à  son  hôtel. 

SALDORF  ,  preoant  la  lettre.   • 

C'est  inutile,  donnez  ! 

(  Le  domestique  rentre  dans  l'hôtel.) 
FRÉDÉRIC  ,  à  part. 

O  ciel  ! 

SALDORF. 

Vous. le  voyez,  mon  cher  colonel^  je  n'ai  qu'à 
0  parier  pour  être  obéi.  J'avais  dit  à  ma  femme  de 
•  vous  écrire,  et  elle  n'a  pas  voulu  se  coucher  avant 
d'avoir  exécuté  mes  ordres  ;  je  vous  remets  son  invi- 
tation. 

FRÉDÉRIC  y  mettant  le  billet  dans  sa  poche. 

£n  vérité ,  monsieur  le  baron  ? 

SALDORF. 

Que  je  ne  vous  gêne  pas.  Lisez,  je  vous  prie;  moi 
je  m'en  vais  au  bal ,  parce  qu'il  ne  faut  jamais  qu'un 
mari  prenne  connaissance  des  lettres  de  sa  femme  ; 
c'est  plus  prudent,  n'est-il  pas  vrai? 

(  Il  sort  par  la  porte  à  gauche,) 
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SCENE  X. 


i      » 


FREDERIC  Seul. 

m 

RÉCITATIF. 

Je  craignais  de  trahir  le  secret  de  mon  ccour. 

(  Regardant  du  côlé  pur  où  Saldorf  est  sorti.  ) 

C'est  donc  lui  qui  causa  le  malheur  de  ma  vie  ! 

(  l^egatâàiit  du  c6té  des  fenêtres  de  Madame  dé  Saldorf.  ) 

Et  toi  y  que  j'adorais ,  toi ,  qui  me  fus  ravie ,  • 

Comme  moi ,  (u  gémis  «ik  proie  à  ta  douleur!  * 

(  Décatflietatit  U  tntrè.  ) 

Ah  !  depuis  que  je  Taime ,  a  ses  devoirs  fidèle , 
Ce  gage  est  le  premier  qu'hélas  !  je  reçus  d'elle. 

Lisons  :  je  ne  le  peux. 
Ma  main  tremblé,  elles  pleurs  oibBCurcissent  me»  yeus. 

(  Il  s'arrbfe.,  essuie  ses  yeux,  port»  la  lettre  à  ses  lèvres  ,  puis  il  lit.) 

«  Frédéric ,  je  fais  mal  en  vous  écrivant-,  et  pour- 
tant il  le  faut;  plaignez-nioi  et  ne  m'accusez  pas!  » 

Moi^  accuser  la  vertà  la  plu»  pure  ! 

(Gtmtinuhnt.) 

«  Lorsqu'il  y  a  trois  ans,  votre  général  lui-même  . 
nous  apprit  la  nouvelle  de  votre  mort,  je  ne  vous 
dirai  pas  quelle  fut  ma  douleur;  vous  la  compren- 
drez sans  peine,  vous  que  j'aimais  dès  l'enfance, 
VQus  à  qui  je  devais  être  unie!  Si  j'avais  été  maî- 
tresse de  mon  sort,  j'aurais  voué  à  votre  souvenir 
le  reste  de  ma  vie;  mais  mon  père  ordonnait,  il  fal- 
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lutobëir,  il  fallut  donner  à  un  autre  un  cœur  qui 
vous  appartenait  encore.  » 

(S'arrêtaat  et  cachant  sa  t4te  entre  ses  mains.) 

Ah  !  malheureux  que  je  suis^! 

,      (conliuuaot.) 

a  Une  seule  jcoDsolation  dans  mon  infortune ,  c'est 
d'avoir  rempli  mes  devoirs;  ne  m'ôtez  pas  le  seul 
bien  qui  me  reste  l  Aidez-moi  vous-inéme  à  vous  ou- 
blier!  Qu'une  autre  union /qu'un  autre  hymen  nous 
sépare  encore  plus;  je  le  désire,  je  l'espère.  Mais 
jusque-là,  évitez  les  occasions  de  me  voir  et  de  me 
parler  ;  JQ  vous  en  suj^lie,  Frédério.  Si  vous  m'a- 
vez jamais  aimée,  si  vous  m'aimez  encore,  fuyez- 
moi.  » 

AIR. 

Ah  î  qu'ai-je  lu  !.,.  m*éloigner  d'elle  !... 

Cruelle!  cruelle! 
Donne-moi  donc ,  s'il  faut  le  fuir. 
Le  courage  de  t'obéir. 

Toi  que  mon  cœur  adore , 

Je  yeux  suivre  tes  lois ,     .        ' 

Obéir  à  ta  voix  ; 

Mais ,  une  seule  fois , 

Que  je  te  voie  encore  \ 
Et  donne-moi ,  s'il  faut  te  fuir,     . 
Le  courage  de  t'obéir. 

Mais  qui  sort  là  de  chez  elle  ? 
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SCENE  XI. 

FRÉDÉRIC,  se  tenant  à  l'écart.  HKOUETTE, 
^  sortant  de  V hôtel  de  Saldorf, 

HENRIETTE  ,  sur  le  pa»  de  la  por^e. 

Il  le  faut;  madame  est  plus  tranquille ^  et  veut 
absolument  qpe  je  rentre  chez  moi ,  que  je  dorme. 
Ah!  mon  Diju,  qui  vient  là?  (> Frédéric.)  Ah  !  que  j'ai 
eu  peur! 

FRIÉDERIC. 

O  ciel  !  cette  voix  que  je  crois  reconnaître.,  n'est- 
ce  pas  Henriette  ? 

HENRIETTE  ,  courant  à  lui. 

Monsieur  Frédéric  !  G>mment  !  vous  vous  trou- 
vez ici  à  une  pareille  heure,  sur  ce  boulevard 
isolé  ? 

fri£d£RIC. 

Mais  toi-même... 

HENRIETTE. 

Je  rentrais  à  la  maison,  un  peu  tard  il  est  vrai , 
car  j'étais  restée  auprès  de  madame  de  Saldorf ,  qui 
est  malade. 

fr]£d:éric. 

Et  qu'a-t-elle  donc? 

HENRIETTE. 

Elle  est  souffrante.  Elle  était  agitée,  elle  a  eu  un 
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peu  de  fièvre;  et  cependant  elle  m'a  renvoyée, 
elle  a  renvoyé  tous  s^s  gens;  elle  a  voulu  rester 
seule. 

FRÉDÉRIC,  à  part. 

Seule!  (haut.)  Adieu,  ma  chère  Henriette,  je  ne 
veux  pas  t'empécher  de  rentrer  chez  toi;  demain 
nous  nous  reverrons... 

HEITRIETTE, 

Je  sais,  monsieur  le  comte,  que  vous  avez  eu. la 
bonté  de  faire  ce  matin  une  visite  à  la  fille  de  votre 
vieux  jardinier. 

FREDERIC. 

Dis  plutôt  à  une  amie  d'enfance;  oui,  je  voulais 
voir  une  amie,  j'en  avais  besoin,  car  je  suis  bien 
malheureux. 

HENRIETTE. 

Vous  !  qui  avez  tout  en  partage ,  la  naissance , 
la  fortune,  l'estime  publique;  vous,  que  chacun 
envie  ! 

FRÉDÉRIC. 

Ah  !  s'ils  savaient  ce  que  je  souffre  ! 

HENRIKTTE. 

Que  dites-vous  ? 

*  FREDERIC 

Demain,  ma  bonne  Henriette^  nous  causerons; 
nous  parlerons  de  toi,  de  ton  sort,  et  si  je  peux 
contribuer  à  Teinbellir ,  tu  sais  que  je  §uis  toujours 
ton  ami,  ton  frère. 
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HtiraiETTE. 

Ah!  je  n'ai  rien  à  désirer!  je  suis  heureuse, 
calme  et  tranquille.  Mais  ce  n'est  pas  là  le  moment 
dé  vQus  parler  de  mon  bonheur,  à  vous  qui  avez 
du  chagrin.  A  demain ,  monsieur  FVédéric. 

Bonsoir,  Henriette,  bonsoir. 

H£I7IIIETTË,  •'approcbint  de  U  maison  à  gauche. 

Ah  !  mon  Dieu  !  toutes  ces  demoiselles  sont  cou- 
chées depuis  longtemps.  Heureusement  je  demeure 
du  côtQ  de  la  cour.  Tachons  de  rentrer,  sans  bruit, 
de  peui*  de  les  réveiller,  . 

(  Elle  met  la  clef  dans  U  serrure ,  ouvre  la  portu  doucement  et  entre  dans  ia 
maison  à  gauche.  Pendant  oe  temps  ,  Frédéric  qui  a  eu  Tair  de  remonter  le 
théâtre ,  s'approche  à  droite  de  la  porte  de  l'hôtel  de  Saldorf ,  qui  est  restée 
ouverte  depuis  la  sortie  d'Henriette  ,  et  7.  entre  vifement.) 


SCENE  XII. 

FRITZ,  à  la  tête  d'une  patrouille,  lis  ont  tous  V  uni- 
forme de  la  Landwher, 

PRVM1R&   COUFI.RT. 

Garde  à  vous  I  garde  à  vous  ! 
ÂvançQps  en  silence. 
Surtout  de  la  prudence, 
Sur  mes  pfts  marchez  toiYs. 

Garde  à  vous  ! 
Yeiilez,  d'un  |)as  docile, 
Aq  repos  de  la  ville,*   • 
Et  vous ,  adroits  /itous  » 
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Garde  à  vous  ! 
Nous  voici  ;  garde  à  vous  ! 

DEUXlàHB   COUPLET. 

Garde  à  vous  !  garde  à  vous  ! 
Sédoeleurs  <)ui,  sans  cnmte, 
.    .  La  nuit»  poriez  atteinte 

Au  repos  des  éponx, 
.    Garde  à  vous! 
Et  vous,  jeuoes  filkeUes» 
Qui  le  soir,  en  cachette, 
.    Donnez  des  reii4ez*voui , 
Nous  voici  ;  garde  «  vous  I 

(lu  cbanteot  en  oiareluat;  1»  itmde  oon^aae,  et  ilf  lortent  par  ïf  fond.) 


SCENE  XIII. 

SALDORF,  sortant  a  gauchie  de  F  hôtel  de 

Darmstadt, 


Ahl  le  beau  bal!  ah  1  la  belle  soirée! 

Un  jeu  d'enfer!  G*est  divin,  c*e»t  diarmant  ! 

Moi,  ]'ai  déjà  perdu  tout  mon  argent. 
Contre  moi  maintenant  1«  veine  est  déclarée. 
Pour  ce  soir,  je  ie  crois,  c*est  assez  de  plaisir. 
Dansera  qui  voudra  ;  moi ,  je  m'en  vais  dormir. 

Ah  !  le  beau  bal!  ah  !  la  belle  soirée! 

(Il  frappe  à  la  porle  de  son  hôtel.  La  porte  s'ouvre,  se  referme  sar  la|,  et 
un  instant  après,  on  entend  les  vcrreniz  de  la  grande  porte,  ijue  tire  le 
suisse  de  riiôlel.  ) 
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SCENE  XIV. 


FRÉDÉRIC,  paraissant  sur  le  balcon  à  droite. 

Il  est  rentré!  que  devenir  ? 
De  ces  lieux  je  ne  puis  sortir. 

O  mortelles  alarmes  ! 

Cest  ma  coupable  ardeur 

Qui  fait  couler  ses  larmes  > 

Et  c^use  son  malheur  !      • 

(Regardant  ^ai^s  la  rue  au-ilessous  de  lui.  ) 

Je  n'entends  rien  !  personne!  Allons ,  quoi  qu'il  arrive, 
Il  s'agit,  avant  tout,  de  sauver  son  honneur. 

(Il  attache  au  balooa  sa  ceinture  d'officier,  et  s'apprtle  à  descendre.) 


SCÈNE  XV. 

/  

FRÉDÉRIC,  descendant  du  balcon;  FRITZ  et  sa 
patrouille  paraissent  au  Jbnd. 

FRITZ. 

Doucement,  mes  amis,  et  que  votre  valeur 

Soit  toujours  sur  la  défensive. 
Ah  !  mon  Dieu  ! 

LE   CHOEUR. 

Qu'esl-cè  donc? 

FRITZ. 

J'ai  cru  voir  un  voleur! 
Le  long  de  ce  balcon ,  Je  voyez-vous?  —  Qui  vive  î 
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FREDERIC. 
Ociell 

CHOEUR. 

Qui  vive!  qui  irive! 
n  se  tait,  il  a  peur. 

(  Arrêtant  Frédéric  qui  Tiem  da  sauter  à  terre.  ) 

Au  voleur  !  au  voleur  ! 

FRÉDÉRIC,  à  voix  basse. 
Tais -toi ,  tais*toi ,  crains  ma  fureur. 

FRITZ  ET  LE  CHOEUR. 
Au  voleur!  au  voleur  ! 

FRÉDÉRIC  «  de  même. 

Tais-toi  9  tais-toi,  c'est  une  erreur. 
FRITZ  ET  LE  CHOEUR. 

Plus  de  peur,  plus  d'alarmes, 
Nous  tenons  le  voleur. 
Quel  succès  pour  nos  armes  ! 
Et  pour  nous  quel  honneur  ! 
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FREDERIC,  à  pari. 

O  mortelles  alarmes  ! 
.  C'est  ma  coupable  ardeur 

Qui  fait  couler  ses  larmes , 
Et  cause  son  malheur  ! 

FRITZ. 
La  patrouille,  je  crois,  ce  soir  s'est  bien  montrée. 

(  8  Frédéric.  ) 

Au  corps-de-garde,  allons ,  suivez-nous  promptement. 

FRÉDÉRIC,  à  part. 

•O  ciel  !  quand  on  saura  qui  je  suis  ! 

(haut.) 

Un  instant. 
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FRITZ  Sï  L£  CHOEUR. 
Non ,  non ,  suivez-nous  sur-le^-cbaiftp.    '\. 

(  Au  moment  où  il»  vont  l'enlraiaer ,  la  porte  de  l^hètet  de  Saldorf  s'ouvre: 
deux  domestiques  en  sortent  au  bruit;  puis  parait  H.  de  Saldorf.) 


SCENE  XVI. 

LES   PRÉClBDElfS,    SALDORF. 

'     SALDORF. 

Quel  est  ce  bruit  ?  la  terrible  soirée  ! 
Pour  reposer  on  n'a  pas  un  instant. 

(  Apercevant  la  patrouille  qui  entoure  Frédéric,  et  qui  va  l'emmener.) 

Mais  c'est  iFrilz  qu'en  guerrier  je  vois  ici  paraître. 
Qu'as-tu  donc  fait  ? 

FRITZ. 
«  Un  coup  de  maître. 

SALDORF ,  montrant  Frédéric  qui  lui  tourne  le  dos  et  qui  cache  sa  figure. 

Et  ce  captif? 

FRITZ. 
C'est  un  fripon^ 

SALDORF. 
Où  Tas- tu  pris? 

FRITZ. 
A  la  fenêtre. 
SALDORF. 
D'où  venait-il?  . 

FRITZ. 
De  ce  balcon. 


ACTE  1,  SCÈNE  XVI.  aig 

SALPORF. 

Mais  c'est  chez  moi,  c'est  ma  maison! 
Je  vcax  le  voir.'  Qui  peut-il  être  ? 

(le  regardant.) 

C'est  Frédéric  I 

FRÉDÉRIC,  i  part. 

Tout  est  perdu! 
Par  son  mari  me  yoilà  reconnu. 

5ÀLD0RF,  rUint. 

Ah  !  Taventure  est  sio^alière  ! 

(àFriU.) 
Mais  je  me  charge  de  rafïaire. 

s  (  bas  à  Frédéric ,  ^u'U  prend  à  part.  ) 

• 

Je  suis  au  fait.  Comment!  fripon , 
Vous  descendies  de  ce  balcon , 
De  la  chambre  où  repose  une  jeune  ouvrière  1 

FRÉDÉRIC,  à  part. 

Ociel! 

SALDORF. 

Qui ,  je  le  vois,  a  déjà  su  vous  plaire. 

FRÉDÉRIC,  à  part. 
Que  dit4t? 

SALDORF* 

Allons  donc,  entre  nous,  sans  façon, 
Convenez-en.  ' 

FRÉDÉRIC,  troublé. 

Moi,  je  ne  dis  pas  non. 
Mais  c'était.... 

SALDORF,  gainent. 

Oh  !  c'était  à  bonne  intention  ! 

(  à  demi-Yoix.  ) 

Car  c'est  toujours  ainsi.^Cest  bon ,  c'est  bon  ! 
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ENSEMBLE. 

FREDERIC. 

O  moment  plein  de  charmes! 
Je  renais  au  bonheur. 
Pour  mon  cœur  plus  d'alarmes, 
J*ai  sauvé  son  honneur. 

SALDORF. , 

Dissipez  vos  alarmes. 
Bientôt,  heureux  vainqueur , 
Vous  reverrez  les  charmes 
Qui  touchent  votre  cœur. 

FRITZ  ET  LA  PATROUILLE. 

Plus  de  peur,  plus  d'alarmes, 
Nous  tenons  le  voleur. 
Quel  syccès  pour  nos  armes  ! 
Et  pour  nous  quel  honneur  f 

SALDORF,  àFiiii. 
Noble  guerrier  dont  j'aime  la  vaillance» 
De  ce  voleur  je  me  rends  caution. 

(  lui  donnant  la  main.  ) 

Je  le  connais,  c'est  un  ami. 

FRITZ,  éUmné. 

C'est  donc 
'  Un  voleur  de  bonne  maison  ? 

SALDORF. 
Oui,  sans  doute. 

(à  part,  regardant  Frili.  ) 

Mais  quand  j'y  pense , 
Pauvre  garçon!  cet 'ange  d'innocence 
Est  celle  que  demain  il  devait  épouser  ! 
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FRITZ,  le  regardant. 

Qu'avez-vous  donc  ? 

SALDORF,  gaiment. 

•  Moi  ?  rieo. 

(lui  firappamt  sur  Tëpaule.) 

Tu  peux  te  reposer  ; 
L'aurore,  qui  bientôt  s'avance , 
De  la  retraite  a  donné  le  signal  ; 
Chacun  se  relire  du  bal. 

SCÈNE  XVII. 

LES  PRlÉGlÉDEirS;   TOUTES   LES   PERSOimES   DU    BAL  ^ 

sûmes  de  valets  qui  parient  desjlambeaux. 

% 

LE    CHCEUR. 

Voici  le  jour.  Ah  !  quel  dommage! 
Pou rquoî  fa ut-i I  déjà  partir  ? 
Maïs  de  ce  bal  la  douce  image 
Émeut  encor  mon  souvenir. 

ENSEMBLE. 

SALDORF,  regardant  FrilK. 

Oui,  c'est  demain  son  mariage. 
Ah  !  quel  bonheur  !  ah  I  quel  plaisir  ! 
Le  bon  époux  !  dans  son  ménage 
Tout  doit  vraiment  lui  réussir. 

FRÉDÉRIC,  regardant  le  balcon. 

O  doux  objet  de  mon  hommage  ! 
O  mon  unique  souvenir  ! 
Soutiens  ma  force  et  mon  courage. 
Plutôi  mourir  que  te  trahir. 
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FRITZ. 

• 

Je  suis  content  de  mon  courage  ; 
Mais  la  nuîc  est  près  de  finir, 
Et  c'est  demain  mon  martage.  • 

Dépdehons-nous  d'aller  dormir. 

Ul  PATKOUILLE. 

Nous  avons  montré  du  courage  ; 
Mais  la  nuit  est  près  de  finir. 
Retournons  dans  notre  ménage  ; 
Dépêchons-nous  d'aller  dormir. 

LES  OUVRIERES,  paraisMnti  gaaclîe,  afuc  croisées  qui  donnent 

sur  la  rue . 

Quel  bruit  dans  tout  le  voisinage  ! 
Vraiment  on  ne  saurait  dormir. 
Quelle  runàeur  et  quel  tapage  ! 
C'est  le  bal  qui  vient  de  finir. 

UN  LAQUAIS,  annonçant. 

La  voiture 
De  monsieur  le  baron. 

SALDORF,  à  part. 

Celte  aventure 
Servira  dans  l'occasion. 

UN  AUTRE  LAQUAIS. 

La  voiture 
De  monsieur  le  marquis. 

FRÉDÉRIC,  à  part. 

Ah!  je  le  jure, 
De  frayeur  encor  j'en  frémis  ! 

LE  LAQUAIS. 
Le  tilbury  d'monsienr  le  chevalier. 

TOUS. 

Ah  !  quelle  nuit  heureuse  ! 
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I*A  PATROUILLE  ET  LES  OUVRIÈRES. 

Ah  I  quelle  nuit  affreuse  ! 
Impossible  de  sommeiller. 

LE  LAQUAIS. 

La  dormeuae 
De  monsieur  le  conseiller. 

CHŒUR  GÉNÉRAL. 

LES  GENS  DU   BAL. 

Voici  le  jour.  Ah!  quel  dommage! 
Pourquoi  faut-il  déjà  partir  ? 
Biais  de  ce  bal  ia  douce  image 
Émeut  encor  mon  souvenir. 

FRITZ. 

Je  suis  content  de  mon  courage; 
Mai&  la  nuit  est  près  de  finir. 
Et  c'est  demain  mon  mariage. 
Dépéchons-nous  d*aller  dormir. 

SALDORF. 

Oui»  c'est  demain  son  mariage. 
Ah  !  quel  bonheur  !  ah  !  quel  plaisir  ! 
Le  bon  époux  !  dans  son  ménage 
Tout  doit  vraiment  lui  réussir. 

FRioÉRIG. 

O  doux  objet  de  mon  hommage  ! 
O  mon  unique  souvenir  ! 
Soutiens  ma  force  et  mon  courage. 
Plutôt  mourir  que  te  trahir. 

LA  PATROUILLE.  . 

Nous  avons  montré  du  courage. 
Mais  la  nuit  est  près  de  finir. 
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Retouroons  dans  notre  méDage. 
Et  dépéchoDs-nous  de  dormir. 

LES  OUVRIÈRES  ,   aux  fenêtres. 

Quel  brait  dans  tout  le  voisinage  ! 
Vraiment ,  on  ne  saurait  dormir. 
Quelle  rumeur  et  quel  tapage! 
C'est  le  bal  qui  vient  de  finir. 


FIN    DU    PRBMIBR    AGTB. 


ACTE  II,  SCENE  I.  2a5 


ACTE  SECOND. 


Le  théâtre  représente  les  jardins  de  riiôtel  de  Saldorf.  A  gauche 
da  spectateur,  uo  pavillon  qui  communique  aux  apparte- 
mens;  une  croisée  fermée  par  une  persienne  fait  face  aux 
spectateurs.  Au  lever  du  rideav  et  sur  le  premier  plan ,  des 
jeunes  filles  forment  plusieurs  contredanses,  tandis  que 
d'antres ,  au  fond  du  théâtre,  jouent  à  la  balançoire  ou  à 
d'autres  jeux.  A  droite,  un  orchestre.  Un  buffet  dressé  et 
couvert  de  raffratchissemens. 


SCENE  PREMIERE. 

MADAME  CHARLOTTE,  MINA,  toutes  les 
JEUNES  FILLES  DU  MAGASIN ,  occupées  à  danscr^ 
FRITZ  ET  HENRIETTE ,  en  habit  de  mariés^ 
le  bouquet  au  coté,  M.  DE  SALDORF,  parcou- 
rant tous   les  groupes  j  et  parlant  à  tout  le 

monde» 

» 

LE  gh;œur. 

Sous  ce  riant  feuillage, 
Sôus  ces  ombrages  frais , 
Un  jour  de  mariage, 
Que  la  danse  a  d'attraits  ! 

X.  l5 
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SALDORF. 

De  ces  jeunes  fillettes 

Que  j'aime  l'enjoueinent  1  < 

D'honneur,  rien  n*est  charmant  ^< 

Comme  un  bal  de  grisettes  I 

Dansez  donc ,  mes  amours , 

Dansez  j  dansez  toujours. 

I^  GHOBUR. 

Sous  ce  riant  feuillage , 
Sous  ces  ombrag«s  frais , 
Un  jour  de  mariage , 
Que  la  danse  a  d'attraits! 

(  Â  la  fin  de  ce  chœur,  et  pendant  que  Frits  coouAeneeuoe  figure  ,  Henrteile 
fait  signe  à  madame  Charlotte  de  prendre  sa  place ,  et  entre  dans  le  pavillon 
4  gauche,  vers  lequel  ses  yeux  se  sont  souvent  tournés  avec  inquiétude.  ) 

SALDORF. 

Dans  mon  hôtel,  un  bal  champêtre! 
Cest  charmant 
Pour  un  chambelfan  I 
Je  m'amuse ,  c'est  singulier, 
Comme  un  simple  particulier. 

LE  CHOEUR. 
Sou^  ce  riant  feuillage ,  etc. 

MADAME  CHARLOTTE,  dansant  en  face  de  Frits  qui  s'arrête. 

Mais  allez  donc ,  vous  n'allez  pas. 

FRITZ. 
Je  n'en  peux  plus ,  hélas  ! 

MADAMB   CHARLOTTE. 
Quoi  !  le  marié  se  repose  ! 

TOUTES  LES  PETITES  FILLES,  se  moquant  de  Ui. 
Le  marié  qui  déjà  se  repose  l 
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fRITZ. 

Oui,  ouXf  mesdames,  et  pour  cause; 
On  n'a  pas  de  coéui*  à  danser 
Lorsque ,  hélas  !  on  vient  de  passer 
Sons  les  armes  la  nuit  entière  I 

(  à  madame  Charlotte ,  se  Iftttfit  le»  Bras  et  M  jàiUkès.  ) 

Je  suis  rompu ,  bris^ ,  ma  chère , 
Dans  toutes  lés  dimensions. 

MADAME  GHAUJjOTTE. 
Eh  bien!  chantez , nous yalserons. 

FRITZ. 

Ah  I  dès  qu'il  faut  rester  stir  place  » 
Je  le  veux  bien. 

saldoAjp. 

Cela  délasse. 

FRITZ. 

Je  vais  vous  dire  un  air  de  notre  sol , 
Une  valse  du  ^yrol. 

PEEMMR   eOUPLVT. 

Montagnard  ou  berger, 
Votre  sort  peut  changer  ; 
Comme  moi ,  dans  la  garde 
Il  &ut  vous  engager. 
Quel  état  fortuné 
Vous  sera  destiné  ! 
Vous  aurez  la  cocarde 
Et  l'habit  galonné. 
—  Non,  non,  vraiment!  m'engager? 
Je  crains  trop  le  danger. 
Mieux  vaut  encor  vivre  et  rester  berger. 
Dans  mon  hameau  restons  sans  cesse  ; 
Son  aspect  fait  battre  mon  cœur  : 

i5. 
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C'est  là  qu*est  ma  lUciUreftse» 
&èst  là  qu'est  le  bonhear. 

LE   CHCBUft. 

Loin  du  dao{;er,  Uin  du  combat , 
Plus  de  boubeur  et  moins  d*écUt. 
Sachou^  à  la  richesse 
Préférer  notre  état. 
Dans  nosiiameaax  restons  ftan&  cesse; 
'C'est bien  plus  sûr  et  moins  trompeur  : 
C«st  là  qu'est  ma  maîtresse , 
Cest  là  qu'i^t  le  boubeur. 

mSVXliXB  GOUPLBT. 

FKITO. 

'    Dans  Les  champs  de  l'honnenr 
Brillera  ta  valeuiv 
Là  y  pour  que  l'on  parvienne , 
il  ne  faut  que  du  cœur. 
On  obtient  le  chevron , 
£t  de  simple  dragon 
On  deyient  capitaine , 
Au  doux  son  du  canon. 
•^  Non ,  j'aime  peu  le  fracas  ; 
Le  canon  peut  /hélas  I 
Me  prendre  en  traître;  adieu,  jambes  et  bras. 

Dans  mon  hameau  restons  sans  cesse;  etc. 

TEOISlàME  COUPLET. 

Un  soldat ,  franc  luron , 
Sans  chagrin ,  sans  façon  > 
Est  toujours  sûr  de  plaire 
Dans  chaque  garnison. 
De  séjour  en  séjour. 
Et  d'amour  en  amour, 
Toujours  un  militaire 
Est  payé  de  retour. 
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—  Otti  f  dès  qu*il  part  dans  les  camps , 
Gare  les  accidens  ! 
On  prend  sa  place  »  et  malheur  aax  absens. 

Dans  moif  Kameait  restons  sans  cesse  ; 
Cesl  bien  plus  sûr  et  moins  trompeur  : 

Cest  là  qu'est  ma  mattfesse, 

Cest  là  qu*e8t  le  bonheur. 

LE  CHOlUa. 
Dans  nos  hameaux  restons  sans  cesse,  «te- 


SCENE  II- 

L£s  PRiciDEVs ,  HENRIETTE  y  sortant  du 

pcmtton  à  gauche. 

HEITRIETTB. 
Quel  bruit  !  quelle  rumeur  soudaine  1 

SAIiDOEF. 

J^\  oui ,  je  r#ubliais ,  ma  femme  a  la  migraine; 
Taisons-nous. 

HSNEIXTTE. 

Non,  vraiment; 
Madame  ne  veut  pas  interrompre  la  fête  ; 
Mais  pour  elle  du  moins  chantons  plus  doucement. 

SALDORF. 

S'il  est  ainsi ,  belle  Henriette , 
Donnez  l'exemple  en  ce  moment, 

CANON  A  TROIS  VOIX. 

HENRIETTE.  FRITZ  ET  MAPAME  0HARLOYTS«> 

'"  '* 

Où  trouver  le  bonheur  ^ 

Sst'ce  en  la  richesse  \ 
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Où  trouver  le  bonheur  ? 
Est-ce  en  la  grandeur  ? 
Loin  de  vous  il  fuirfi  ; 
Car  ce  n'est  pas  là 
Qu'on  le  trouvera. 
D'un  objet 
Qui  nous  plaît 
Fixer  la  tendresse  : 
Ce  secret ,  le  voilà , 

SALDORF  ET  LE  CHOEUR ,   regardant  Henriette. 

Sa  grâce  enchantef esse 
Charme  et  séduit  nos  yeux  ; 

Fritz  a  sa  tendresse  ; 

Que  Frits  est  heureux  ! 


SCENE  IU- 
LES PRiÉçiDENs  f  LE  NOTAIRE. 

SikLDOllF. 
Mais  qui  vient  là  ?  c'est  monsieur  le  notaire. 

TOUS ,  se  jretournaDt. 

Le,  notaire! 

SALDORF» 

Persoi^pagf^  trèsi-néçessi^rç  » 
Mais  peu  divertissant. 

(  aux  jeunes  filles  et  à  madame  Charlotte.  ) 

Aussi,  mes  chers  amours, 
Dans  ces  jardins  promenez-vous  toujours, 
Pendant  que  nous  allons  parler  dot  et  doiialre , 
Et  dresser  le  contrat  dans- la  forme  ordinaîrâ^ 
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(  au  notaire.  ) 

Nous  passons  chez  ma  femme. 

(  lui  montrant  la  i^rte  da  pavillon. ) 

AUoDS ,  monsieur,  entrons. 
Fritz ,  tu  viendras  ;  nous  t*attendons. 

LE  CHŒUR. 

Sous  ce  riant  feuillage , 
Sous  ces  ombrages  frais , 
Un  jour  de  mariage, 
Que  la  danse  a  d*attraits  ! 

(  Elles  sortent  tontes  en  courant  et  en  dansant ,  et  disparaissent  dans  les  bos- 
quets ;  Saldorf  et  le  notaire  entrent  dans  le  pavllloa  à  gauche.  ) 


SCÈNE  IV. 

FRITZ,  HENRIETTE,  restant  seuls  en  scène. 

HEHRIETTE* 

Eh  bien!  monsieur  Fritz,  vous  ne  suivez  pas 
monsieur  le  baron?  vous  n'allez  pas  à  ce  contrat? 
c'est  vous  que  cela  regarde  ;  car  moi  je  n'y  entends 
rien. 

FRITZ. 

Oui,  cela  vous  ennuierait,  nous  allons  le  récfi- 
ger ,  l'écrire;  et  puis  on  vous  appellera  pour  la  lec- 
ture et  surtout  pour  la  signature,  ce  qui  ne  sera 
pas  long,  car  tout  ce  que  j'ai  je  vous  le  donne; 
mais  auparavant  j'étais  bien  aise  de  rester  un  ins- 
tant avec  vous  \  on  oe  peut  pas  s'aimer  qiiftodf  il  y 
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a  tant  de  monde,  (faisant  ud  geste  de  douleur.)  Ayc !  les 
épaules  ! 

HENBfETTE. 

Qu'est-ce  donc? 

FRITZ. 

Rien!  dans  une  heure  nous  serons  mariés,  mariés 
pour  toujours  ;  et  puis  il  faut  croire  que  je  ne  serai 
pas  de  garde  tous  ïes  jours. 

(On  appelle  dapaTillon.)  Mousiëur  FritZ  ! 

FRrrz. 
Oh  y  va!  Adieu,  ma  petite  femme. 

HENRIETTE. 

Adieu  y  Fritz;  adieu,  mon  ami...  (le  regardant  sorur.) 
Ah  !  je  m'en  veux  de  ne  pas  Taimer  encore  autant 
qu'il  le  mérite. 

SCÈNE  V. 
HENMETTE,  FRÉPÉRIC. 

FRÉDÉRIC  «  k  part. 

Oui  y  je  lui  ai  juré  de  partir  j  mais  après  la  scène 
d'hier,  le  puis-je  sans  savoir  au  mpip^  de  ses  nou- 
velles ? 

HENRIETTE. 

Monsieur  Frédéric  I 

JFR^BERIC. 

Henriette  !  c'est  le  ciel  qui  me  la  fait  reiiccHitrer. 
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HENRIETTE. 

Vous  dans  ces  lieux  ! 

FRÉDÉRIC. 

Yoili  plusieurs  fois  que  monsieur  de  Saldorf  m'a 
fait  llionneur  de  m'inviter ,  et  je  venais  lui  rendre 
ma  vinte,  ainsi  qu'à  madame;  est-elle  visible? 

HENRIETTE. 

Non ,  monsieur  y  elle  est  souffrante. 

FRÉDÉRIC ,  i  part. 

O  ciel!  (haut.)  Je  ne  demande  pas  à  la  voir;  mais 
dis-lui  que  je  suis  venu  m'informer  de  ses  nouvelles  y 
je  t'en  prie^  je  t'en  supplie. 

HENRIETTE. 

Rassurez'vous,  il  n'y  a  pas  de  danger. 

FRÉDÉRIC,  avec  joie. 

Vraiment!  (à  pan.)  Je  req3ire.  (haut)  C'est  égal, 
vas^y  toujours. 

HENRIETTE. 

Tout  à  l'heure,  monsieur,  car  dans  ce  moment 
madame  de  Saldorf  est  occupée;  elle  Stssiste,  ainsi 
que  son  mari ,  à  la  rédaction  d'un  contrat. 

FRÉDÉRIC. 

D*un  contrat  !  et  lequel  ? 

HENRIETTE. 

Le  mien ,  monsieur. 

FRÉDÉRIC,  la  regardant. 

En  effet,  je  n'avais  pas  encore  remarqué  ce  cos- 
tume ;  comment  ?  Henriette,  '  tu  te  maries  ? 
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HBNRIETTE. 

Oui  y  vraiment.  Hier  soir  tous  éliez  si  pressé , 
vous  aviez  tant  de  chagrins ^  <pi^  j^  n'ai  pas  osé  vous 
parler  de  mon  bonheur;  mais  aujourd'hui ^  vous 
voilà,  et  en  l'absence  de  mon  père,  qui,  faible  et 
souffrant,  n'a  pu  quitter  le  pays,  j'espère  bien  qjie 
vous  daignerez  assister  à  mon  mariage ,  que  vous 
me  ferez  cet  honneur? 

PRÉDÉRIC. 

Oui ,  ma  chère  enfant ,  oui ,  ma  bonne  Henriette , 
et  de  grand  cœur.  Que  je  suis  coupable  de  t'avoir 
négligée  à  ce  point  !  Pardonne -moi;  depuis  mod 
retour  j'ai  eu  tant  de  tourmens.  Qui  épouses -tu? 
quel  est  ton  mari? 

HENRIETTE. 

Monsieur  Fritz ,  un  ^pissier. 

FRÉDÉRIC. 

Un  pareil  mariage... 

HENRIETTE. 

Eh  !  que  puis^je  désirer  de  mieux? 

FRÉDÉRIC. 

Toi,  si  jolie,  si  distinguée,  et  avec  l'éducaJtion , 
les  talens  que  t'a  donnés  madame  de  Saldorf  ! 

HENRIETTE. 

Ma  bienfaitrice  m'a  traitée  comme  son  enfant ,  et 
c'est  peutrétre  un  tork;  càv  toutes  ses  bontés  n'em- 
pêchaient point  que  je  ne  fusse  la  fille  d'un  simple 
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soldat  9  et  ce  que  je  puis  faire  de  mieux  est  d'épou- 
ser mon  égal}  mon  mari  est  un  excellent  homme, 
qui  m'aime  b^^ucoup,  que  j'aime  aussi ^  qui  me  ren- 
dra heureuse  :  vous  voyez  donc  bien  que  c'est  un 
bon  mariage  !  et  bientôt ,  monsieur  le  comte  j  j'es- 
père que  vous  ferez  comme  nous? 

FRlÊDiRIG. 

Moi! 

HENRIETTE. 

Oui  y  sans  doute ,  il  faut  vous  marier. 
Jamais  !  cela  n'est  pas  possible. 

HENRIETTE. 

Pourquoi  donc?  J'ignore  vos  chagrins  et  ne  puis 
les  partager;  mais  j  croyez-moi ,  il  n'est  point  d'éter- 
nelles douleurs;  et  avec  votre  nom,  vos  richesses, 
qui  ne  serait  heureuse  et  fîère  de  vous  appartenir  ! 

FRÉDÉRIC. 

* 

Bonne  HeAriette. ,  c'est  toi  qui  me  consoles;  toi, 

du  moins ,  .tu  seras  toujours  mon  amie. 

HENRIETTE. 

Dame!  je  suis  la  plus  usoienne,  la  première  en 
date!  Allons  j^  mon  jeune  maître,  du  courage;  qui 
plus  que  vous  mérite  d'être  heureux!  c«n  souriam.)  cela 
viendra.  Vous  ferez  un  beau  mariage,  vous  pren- 
drez ici  un  bel  hôtel ,  et  vous  donnerez  votre  pra- 
tique à  mon  mari. 
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FRIBBÉRIG. 

Chère  Henriette  !  j'espère  bien  faire  mieux  que 
cela  pour  vous.  C'est  à  moi  de  te  doter. 

HENRIETTE. 

Ma  bienfaitrice  s'est  chargée  de  ce  soin. 

FRïlpéRic. 

Je  serai  de  moitié  avec  elle.  Je  vais  en  parler  tout 
à  l'heure  à  monsieur  de  Saldorf  ;  mais  en  atten- 
dant... 

ROMANCE. 

frBBMIBR   COUPLUr. 

Aox  jours  beureax  qae  mon  cceur  terapipellet 
J*ai  va  f$r  toi  mon  printemps  embelli. 
O  toi ,  (|ai  f^s  ma  sœur,  ma  compagne  fidèle  «   • 

(  ôuni  UB»  chaioe  d'or  qui  «si  i  son  «oa.  ) 

« 

De  ma  mère  reçois  ee  souvenir  chéri  l 
Je  jure  ici  devant  Dieu ,  devant  %lke , 
D'être  toujours  ton  frère  et  tdn  aiai,   * 

(  Sur  ia  ritoarnelle  da  Fatr  il  passé  la  dialna  au  coif  d*HenriC%U.  y 

'  ... 

DBUXIÀMB   GQUFXJIT» 

Que  loi^  tes  jours  i*écoulent  sans  nuage, 
Que  de  ton  Ctsur  le  chagrin  soit  hannî  ! 
Et  si  jamais  suc  toi  viept  à  gronder  i*orage, 

Près  de  moi  viens  chercher  un  asile ,  un  abri.     . 

,     -  -^    . 

(  L'embrassant  snr  le  front.  1     '     '• 

De  roea  sermens  reçois  iei  le  gage , 
Cest  le  baiser  d'un  firère  et  d'un  ami. 


•    « 
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SCÈNE  VI. 

LES  PR^CÉDERS  y  SALDORF  y  qui  est  sorti  du 
panllon  aidant  lajin  ttu  $etond  couplet.  ' 

SALDORF,  à  part 

Fr&lëpic  et  la  mariée  !  ne  les  dérangeons  pas. 

HENRIETTE,  Un  peu ëmac. 

Je  vous  laisse  ;  je  vais  signer  ce  contrat ,  et  en 
même  temps  je  dirai  à  madame  de  Saldorf  que  vous 
êtes  ici. 

(Elle  sort.) 
SALDORF  attend  q«'elle«ui(  sortie ,  et  pousse  un  tfclat  de  rire. 

A  merveiHcu  J'espère  que  je  suis  discret 

FRÉDÉRIC;  à  part. 

Dieu!  monsieur  de  Saldorf!  (ham.)yous  voyez, 
monsieur  y  que  j'ai  été  sensible  à  vos  reproches ,  que 
je  me  rends  $1  votre  invitation. 

SALBORF. 

A  d'autres ,  mon  cher  ami  ;  ce  n'est  pas  à  moi 
qu'on  en  fait  accroire  :  je  sais  pour  qui  vous  venez 
ici. 


FRÉDÉRIC. 


O  ciel  ! 

SALBORF. 

Et  ce  n'est  pas  pour  moi. 

FRÉDÉRIC. 

Vous  pourriez  supposer?... 
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SALBORF. 

Des  suppositions?  vous  êteâ  bien  bon,  je  n'en 
suis  plus  là  9  j'ai  des  preuves, 

PREDÉlUC ,  viirement. 

Et  mot  je  puis  vous  attester... 

SAXBORF. 

N'allez-vous  pas  dissimuler  avec  moi  ?  Je  vous  ai 
vu  tout  à  l'heure  j  ici  même  y  embrasser  la  mariée? 

FRÉDÉRIC  ,  étonne  et  troublé. 

Henriette?  eh  bien  !  quel  rapport?...  et  qu'est-ce 
que  cela  fait  ? 

SALDORF. 

Parbleu ,  à  vous ,  cela  ne  fait  rien ,  mais  à  Fritz , 
à  cet  honnête  tapissier  ^  qui  n'était  paft  là  comme 
hier  pour  vous  arrêter. 

FRÉDÉRÏG. 

Que  ditefr-vous? 

SALDORF. 

Il  se  fâcherait  et  il  aurait  raison ,  parce  qu'il  faut 
des  principes* 

FKiDÊRIG. 

En  vérité ,  monsieur  y  je  ne  vous  comprends  pas. 

Admirable  y  sur  ma  parole  !  Il  a  déjà  oublié  son 
aventure  de  cette  nuit.  Il  ne  se  rappelle  plus  que  la 
jeune  héroïne  de  chez  qui  il  sortait  si  mystérieuse- 
ment ;  cette  beauté  si  prude  et  si  sévère ,  c'était  la 
belle  Henriette. 
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Qui  a  osé  dire?... 

SALDOEF. 

yous4néme  qui  me  l'avez  avoué. 

FRÉDÉRIC. 

Grand  Dieu  ! 

SALDORF. 

Est-ce  vrai?  ou  n'est-ce  pas  vrai?  Eh!  mais  qu'a- 
vez-vous  donc?  vous  voilà  tout  troublé!  Vous  y 
tenez  donc  beaucoup? 

FRÉDÉRIC. 

Ah  !  plus  que  je  ne  puis  vous  le  dire  y  et  l'idée 
seule  de  l'avoir  compromise  sera  pour  moi  un  re- 
mords éternel. 

SALDORF. 

Y  pensez-vous? 

FRÉDÉRIC. 

C'est  à  vous  que  je  me  confie,  monsieur;  je  vous 
le  demande  y  je  vous  en  conjure^  au  nom  du  ciel, 
que  ce  secret  reste  à  jamais  entre  nous  ! 

SALDORF. 

Eh!  mais  y  mon  cher,  remettez-vous!  Je  vois  en 
effet  que  vous  êtes  bien  amoureux ,  car  la  tête  n'y 
est  plus.  Je  n'en  dirai  rien  à  personne,  je  vous  le 
jure  sur  l'honneur. 

FRÉp^IC. 

J'y  compte  y  et  me  v(»là  plus  tranquille. 
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SALDORF ,  i  part. 

Mais  y  par  exemple  y  y  en  profiterai. 

FRÉDÉRIC^ 

Après  cela^  monsieur ,  je  puis  vous  jurer  que 
vous  êtes  dans  l'erreur  sur  son  compte  ^  que  TaiTec- 
tion  que  j'ai  pour  elle  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur 
au  monde. 

SALPORF. 

C'est  toujours  comme  cela. 

FR3ÉDERIG. 

Qu'on  n'a  rien  à  lui  reprocher. 

SALDORF. 

Cela  va  sans  dire^  témoin  ce  baiser  de  tout  à 
l'heure.  Et  tenez  ^  tenez  y  la  voilà  encore  qui  vous 
cherche  et  qui  voudrait  vous  parler. 

FRl^DERIC. 

Monsieur,  je  vous  jure  encore... 

SCÈNE  VIL 
LES  PRÉcÉDEws,  HENRIETTE. 

HENRIETTE ,  tenant  une  lettre  à  la  main. 

Monsieur  Frédéric,  (à  part.)  Dieu!  monsieur  de 
Saldorf! 

SALDOK^ ,  lias  à  Fiédéric. 

On  ne  s'attendait  pas  à  me  trouver  ici ,  et  cette 
lettre  qu'on  tenait  à  la  main^  et  qu'on  vient  de 
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cacher  y  vous  doutez- vous  pour  qui  elle  était  des- 
tinée? 

FRÉDI^RIC. 

Monsieur  y  de  grâce...  c*  pan.)  Ah!  que  devenir? 

SALDORF. 

£t  puis 9  c'est  singulier;  cette  chaîne  d'or  qui 
brille  à  son  cou  ressemble  exactement  à  celle  que 
vous  portiez  hier;  mais  ne  craignez  rien,  j'ai  pro- 
mis d'être  discret ,  et  je  le  prouve  en  m'en  allant. 
Adieu  9  mon  cher  Frédéric,  à  charge  de  revanche. 
Une  autre  fois  ne  craignez  pas  d'avoir  confiance  en 
vos  amis. 

(Il  rentre  dans  le  pavillon.) 


SCENE  VIII. 


t        t 


FREDERIC,  HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

Eh  !  mais ,  monsieur  Frédéric ,  comme  vous  êtes 
agité  !  Votre  main  est  tremblante. 

S^]él)]ÉRIG. 

Moi  !  non ,  vous  vous  trompez  !  Que  me  voulez- 
vous  ?  Que  veniez- vous  me  dire  ? 

HENRIETTE. 

Eh  !  mais ,  qu'avez-vous  donc  contre  moi  ?  vous 
ne  me  tutoyez  pas? 

X.  16 
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FRÉDÉRIC,  k  pari. 

Je  n'ose  plus ,  je  n'ose  pas  la  regarder.  Pauvre 
enfant  !  (haut.)  Henriette ,  Henriette ,  ne  m'en  voulez 
pas. 

HENRIETTE. 

Et  de  quoi  donc  ? 

FRÉDÉRIC  ,  reveDanl  à  lui. 

Rien,  pardon.  Que  venais-tu  m'annoncer? 

HENRIETTE. 

J'ai  dit  à  madame  que  vous  étiez  ici;  mais  ce  qui 
m'efiraie,  c'est  que  maintenant  elle  est  beaucoup 
plus  mal  que  je  ne  croyais. 

FRÉDÉRIC. 

Grand  Dieu  ! 

HENRIETTE. 

Elle  a  cependant  voulu  vous  écrire ,  pour  vous 
demander  un  service. 

FRÉDÉRIC. 

A  moi  ! 

HENRIETTE. 

Oui ,  quelqu*un  de  bien  malheureux  pour  qui  elle 
implore  votre  pitié  à  Finsu  de  monsieur  le  baron  ; 
car  elle  m'a  dit  de  vous  remettre  ce  billet ,  sans  lui 
en  parler  :  le  voilà;  (Frédéric u prend vivem«at.)  il  ne  con- 
tient que  quelques  lignes,  et  encore,  après  les  avoir 
écrites ,  elle  s'est  trouvée  dans  un  état  affreux. 

FRÉDÉRIC. 

Malheureux  que  je  suis  ! 
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HENRIETTE ,  rcgirdant  du  c6lé  du  pavilloo.' 

Lisez  vite,  car  j  aperçois  monsieur  de  Saldorf;  il 
cause  avec  Fritz  mon  mari. 


9  • 


FREDERIC  ,  littDt  le  billet  pendant  qu'HenrieUe  regarde  da  c6td  du 

paTÎllon. 

«Que  s'est-il  passe  cette  nuit,  après  votre  dé- 
part? Quelle  est  cette  arrestation  dont  j'ai  entendu 
parler?  je  veux  tout  savoir.  Si  mon  nom  a  été  pro- 
noncé dans  cette  affaire ,  s'il  me  faut  perdre  le  seul 
bien  qui  me  reste ,  si  mon  honneur  est  compromis , 
je  n'ai  plus  qu'à  mourir,  et  tel  est  mon  dessein.  » 

Et  c'est  moi,  moi  qui  en  serais  la  cause  ! 

«  Je  ne  puis  ni  ne  dois  plus  vous  voir;  maïs  tan* 
tôt ,  à  deux  heures ,  je  serai  dans  le  pavillon  du  jar- 
din, derrière  la  jalousie;  jetez-y  votre  réponse,  et 
après,  si  mes  jours  vous  sont  chers,  quittez -moi 
pour  jamais  !  » 

HEITRIETTE. 

£h  bien  !  la  réponse  ? 

FRi0]ÉRlC« 

Je  vais  la  faire,  et  la  lui  enverrai,  (à pan.)  Oui,  à 

deux  heures*    (moatrantla  fenêtre  du  paTUloa.)   Elle   SCra    là 

j'y  viendrai. 

HENRIETTE  ,  regardant  toujours  à  gauche. 

Voici  monsieur  de  Saldorf. 

FRÉDÉRIC. 

Adieu ,  adieu ,  Henriette. 

(  Il  s'enfuit  par  la  droite.) 

i6. 
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SCÈNE  IX. 
HENRIETTE ,  puis  FRITZ ,  et  SALDORF. 

HENRIETTE. 

Qu'il  a  l'air  malheureux!  et  pourquoi  donc? 
Pourquoi  faut-il  qu'aujourd'hui  je  voie  souffrir  tous 
ceux  que  j'aime? 

FRITZ ,  entrant  et  causant  avec  Saldorf. 

Maintenant  que  tout  est  écrit ,  que  tout  est  signé, 
je  vous  demande  pourquoi  nous  ne  partons  pas 
pour  l'église? 

SA^LBORF.' 

Parce  qu'on  doit  nous  avertir  quand  tout  sera 
prêt.  Madame  Charlotte  et  ses  demoiselles  doivent 
venir  prendre  la  mariée  en  grande  cérémonie. 

FRITZ. 

Des  cérémonies  !  je  trouve  qu'il  y  en  a  déjà  trop 
comme  cela,  il  n'en  faut  pas  tant. 

HENRIETTE. 

Allons ,  monsieur  Fritz ,  de  la  patience. 

FRITZ. 

Ça  vous  est  bien  aisé  à  dire  ;  mais  moi ,  qui  me 
vois  au  moment  d'épouser  la  plus  belle  fille  de  la 
ville... car  regardez-la  donc,  monsieur  le  baron  ;  elle 
est  si  jolie  comme  ça ,  avec  cet  air  modeste  et  les 
yeux  baissés  ! 
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SALDORF ,  à  part. 

Pauvre  garçon  ! 

FRITZ. 

Et  puis  c'te  parure,  qui  lui  va  si  bien.  Qu'est-ce 
que  c'est  que  cette  chaîne  d'or  que  je  né  vous  con- 
naissais pas?... 

HENRIETTE. 

On  vient  de  me  la  donner. 

FRITZ. 

Et  qui  donc  ? 

SALDORF. 

C'est  moi. 

HENRIETTE ,  étonnée. 

Vous,  monsieur  ! 

SALDORF  ,  à  demi-voix. 
Taisez-vous    donc,    (vivement  et  passant  près  de  Fritz.)    Et 

en  outre,  j'ai  quelque  chose  à  dire  à  Henriette; 
ainsi,  fais -moi  le  plaisir  d'aller  donner  le  coup 
d'œil  du  maître ,  de  voir  si  rien  ne  manque  au  repas 
de  noce. 

FRITZ. 

J'aime  mieux  qu'il  y  manque  quelque  chose ,  et 
rester  ici. 

SALDORF. 

Et  pourquoi  ? 

FRITZ. 

Parce  que  je  ne  serai  pas  fâché  d'entqjidre  ce  que 
vous  avez  à  dire  à  ma  femme  en  particulier. 
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SALDORF. 

C'est  elle  seule  que  cela  regarde  ;  ce  sont  des  avis, 
des  conseils  que  ma  femme  voulait  lui  donner  ;  et 
comme  elle  est  malade ,  c'est  moi  qui  la  remplace , 
c'est  moi  qu'elle  charge  de  ce  soin  :  ainsi  ^  laisse- 
nous. 

HEIVRIËTTE ,  sottriant. 

£h  !  oui  y  sans  doute  ;  n'avez  -  vous  pas  con- 
fiance?... 

FRITZ. 

Si  vraiment,  confiance  tout  entière;  aussi,  je 
m'en  vais. 

SÂLDORF ,  se  retournant  et  l'apercevant. 

OÙ  donc? 

FRITZ. 

Savoir  des  nouvelles  de  madame ,  car  ce  pavillon 
mène  à  ses  appartemens. 

SALDORF. 

Eh  bien  !  tu  n'es  pas  parti  ? 

FRITZ. 

Si  vraiment,  je  m'en  vais,  (à  part.)  Je  m'en  vais 
écouter. 

(  Frits  entre  dans  le  paviUoa.) 

TRIO. 

(  Fritz  dans  le  pavillon  ;  Saldorf  et  Henriette  sur  le  devant  du  théâtre.) 

SALDORF. 

Près  d'entrer  en  ménage,  • 

Écoutez,  tnoDcnfimt, 
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D*un  ami  tendre  et  sage 
Le  conseil  bien  prudent. 

HENRIETTE. 

Près  d'entrer  en  ménage , 
Mon  cœur  reconnaissant 
D^un  ami  tendre  et  sage 
Suivra  l'avis  prudent. 

FRITZ ,  ouvrant  la  jalousie  du  pavilloa  «M  paraissant  à  k  fenêtre  qui  fait  face 

aux  spectateurs. 

D'ici  je  puis  entendre 

Ce  qu'il  lui  veut  apprendre. 

SALDORF. 
Il  faut  aimer  votre  mari. 

FRITZ,  à  part. 
C'est  bien  !  c'est  très-bien  jusqu'ici  ! 

SALDORF. 

Mais  ses  amis  doivent  aussi, 
Mon  enfant,  devenir  les  vôtres. 

FRITZ,  à  part. 
Conseil  qui  me  semble  suspect. 

HENRIETTE. 
J'ai  pour  eux  le  plus  grand  respect. 

FRITZ,  à  part. 

Très-bien  ! 

SALDORF. 
Ils  veulent  plus  encore. 

HENRIETTE. 
De  tout  mon  cœur  je  les  honore. 

SALDORF. 

Il  m'en  faut  un  gage  bien  doux; 
Et  cette  main... 
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HENRIETTE. 
Que  faites-vous  ? 
FRITZ ,  à  part. 
Veille  sur  moi ,  dieu  des  époux  ! 

ENSEMBLE. 

HENRIETTE. 

O  ciel  !  je  crains  d'entendre 
£t  ses  regards  et  ses  discours  ! 
Mais  de  lui  comment  me  défendre  ? 
A  quel  moyen  avoir  recours  ? 

SALDORF. 

Ne  dirait-on  pas,  à  Tentendre , 
Qu'elle  a  toujours  fui  les  amours  ? 
Mais,  quoique  prude,  l'on  est  tendre 
Allons,  continuons  toujours. 

FRITZ,  à  part, 

O  ciel  !  ô  ciel  !  je  crains  d'entendre 
Et  ses  regards  et  ses  discours  ; 
Mais  je  suis  là  pour  la  défendre 
Et  pour  venir  à  son  secours. 

HENRIETTE,  voulant  sortir. 

Soufirez ,  monsieur,  que  je  vous  quitte. 

SALDORF,  la  retenant. 

Non ,  vraiment ,  encore  un  instant. 

FRITZ,  à  part. 

Sur  sa  vertu,  sur  son  mérite. 
Je  suis  bien  tranquille  à  présent. 

SALDORF. 

Si  j^étais  moins  discret,  ma  chère, 
M'offensant  de  vos  cruautés , 
Je  dirais...  mais  je  dois  me  taire... 
Que  j'en  sais  qui  sont  mieux  traité:». 
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HENRIETTE,    étonnëi>. 
Que  diles-voas  ? 

FRITZ ,  k  part. 

Diea  !  quel  mystère  ! 

SALDORF. 

Oui ,  ce  Fritz  que  vous  épousez , 
N'est  pas  celui  que  votre  cœur  préfère. 

FRITZ,  à  part. 

Il  est  donc  vrai  ! 

HENRIETTE. 

Quoi  !  moDsieur,  vous  osez  !... 

SàLDORF. 

Point  d'éclat.  Je  sais  tout.  Je  connais,  chère  amie, 
Ce  jeune  homme  qui,  cette  nuit. 
Près  de  vous  s'est  glissé  sans  bruit. 

HENRIETTE. 
Quelle  indigne  calomnie! 

FRITZ  ,  à  part. 

Quelle  perfidie! 

SALDORF. 

J'en  fus  téiQoin.  Oui ,  j'ai  vu  l'imprudent , 
Ce  Frédéric ,  sortir  de  votre  appartement. 

FRITZ. 

Frédéric  ! 

(  Il  refenne  la  jalousie ,  s'élance  vers  la  porte ,  et  au  moment  où  il  sort  du 
pavillon  ptie  et  tremblant  de  colère,  il  voit,  en  face  de  lui,  madame  Gbar* 
lotte  et  tout  le  chœur  qui  Tentoure  en  lui  offrant  des  bouquets.  ) 
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SCENE    X, 

LES    PlLÉGlÊDEirS ,     SALDORF,    TOUS    LES     GENS    DE 

LA   NOCE,   MADAME    CHARLOTTE,   MINA 
ET  SES  JEUNES  COMPAGNES ,  tenant  des  bouquets, 

ê 

CHOEUR ,  entourant  Frits  et  Henriette. 

Voici  l'instant  du  mariage. 
Quel  jour  heureux  !  quels  doux  momens  l 
Jeunes  époux  qu'amour  engage , 
Venez  former  ces  nœuds  charmans. 

SALDORF. 
Enfin  ,  rien  ne  manque  à  la  fête. 

TOUTES  LES  JEUNES  FILLES,  offrtnt  des  bouquets  à  Fiiiz 

et  k  Henriette. 

Partons ,  parlons ,  la  noce  est  prête. 

HENRIETTE,  se  retournant  et  apercevant  Frits . 

Vous  voilà  !  Qu'avez-vous  ?  D*où  vient  cette  pâleur  ? 
MADAME  CHARLOTTE. 
Est-ce  un  effet  de  son  bonheur? 

FRITZ  ,  à  madame  Charlotte. 
On  me  trahit. 

MADAME  CHARLOTTE. 

Est-ce  possible  ? 

FRITZ. 

On  me  trompait. 

SALDORF. 

Y  penses-lu  ? 
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FRITZ. 
Je  sais  lout,  j'ai  tout  entendu. 

MADAME  CHARLOTTE. 
Tromper  un  cœur  tendre  et  sensible  ! 

FRITZ. 

Je  sais  qu*un  jeune  homme,  un  amant. 
Est  sorti  cette  nuit  de  son  appartement. 

(  Les  compagnes  d'Henriette ,  qui  sont  autour  d'elle ,  à  la  droite  des  specta^ 
teurs',  s'éloignent  en  ce  moment ,  et  passent  toutes  à  gauche,  du  côté  du 
pavillon.  ) 

ENSEMBLE. 

FRITZ. 

Après  un  tel  outrage , 
De  mon  aveugle  rage 
Redoutez  les  effets. 
Non ,  plus  de  mariage  ; 
J*y  renonce  à  jamais. 

HENRIETTE. 

Quel  indigne  langage  ! 
D*uu  soupçon  qui  m'outrage 
Suspendez  les  effets. 
A  lui  l'amour  m'engage  ; 
Recevez-en  pour  gage 
Le  serment  que  je  fais. 

SALDORF. 

Quel  malheur  !  quel  dommage  ! 
Il  la  croyait  si  sage  î 
Je  vois  qu'il  est  au  fait. 
C'est  quelque  bavardage 
Qui  rompt  son  mariage. 
Je  fus  pourtant  discret  ! 
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MADAME  CHARLOTTE   ET  LES  OUVRIÈRES. 

Voyez  doDC ,  à  son  âge , 
IjC  jour  da  mariage  . 
Faire  de  pareils  traits  ! 
Avec  CCI  air  si  sage  ! 
A  qui  donc,  eo  ménage, 
Se  fier  désormais? 

MINA. 

Quel  indigne  langage  ! 
D'un  soupçon  qui  l'outrage 
Suspendez  les  effets. 
Si  modeste  et  si  sage  ! 
Non  f  non ,  à  cet  outrage 
Je  ne  croirai  jamais. 


SCENE  XL 

LES    PRÉCÉDEWS,    FRÉDÉRIC. 

(  En  ce  moment  on  entend  sonner  deux  heures  k  Tborloge  de  l'hôtel  >  et  les 
gens  de  la  noce ,  qui  sont  tous  groupes  k  gauche,  aperçoivent  FriSdéric  que 
Frits  leur  montre ,  et  qui  sort  du  bosquet  à  droite.  A  mesure  qu'il  redes- 
cend le  théâtre,  ils  passent  derrière  lui  et  Tentourent.  ) 

FREDERIC  ,  à  part ,  se  dirigeant  du  côte'  du  pavillon. 

Voici  rheure  du  rendez-vous. 
Dieu  !  que  de  monde  ! 

(  apercevant  Saldorf.  ) 

O  ciel  !  et  son  époux... 

FRITZ ,  montrant  Frédéric. 

Oser  venir  encore  1  Ah  !  quelle  audace  extrême  ! 
Cet  amant ,  ce  rival  qu'elle  aime , 
Il  est  devant  vos  yeux , 
Le  voici  ! 
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TOUS,  quitUotla  gancbe  du  théâtre  et  achevant  de  passer  à  droite  derrière 
Frédëric ,  de  manière  à  laisser  la  fenêtre  da  pavillon  entièrement  en  vue 
aux  spectateurs. 

Grands  dieax  ! 

ENSEMBLE. 

FRITZ. 

Rico  n'égale  ma  rage  \ 
L'auteur  de  mon  outrage, 
Enfin  je  le  connais  ! 
Non ,  plus  de  mariage  ; 
Au  serment  qui  m'engage 
Je  renonce  à  jamais. 

HEITRIETTE. 

Que  dit-il  ?  quel  langage  ! 
A  cet  excès  d'outrage 
Je  ne  croirai  jamais. 
A  lui  l'amour  m'engage  ; 
Recevez-en  pour  gage 
Le  serment  que  je  fais. 

SALDORF. 
Pauvre  enfant  !  quel  dommage  ! 

(  montrant  Fritz.  ) 

Mais  aussi  quelle  rage 
A  parler  l'obligeait  ? 
Rompre  son  mariage , 
Et  le  nœud  qui  l'engage, 
Malgré  moi  je  l'ai  fait  ! 

FRÉDÉRIC. 

Que  dit- il  ?  quel  langage  ! 

Quoi!  c'est  moi  qui  l'outrage? 

O  funeste  secret  ! 

Je  romps  son  mariage , 

Et  le  nœud  qui  l'engage. 

Malheureux ,  qu'ai*jè  fait  P 
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MADAME   CHARLOTTE  ET  LE  CHOEUR. 

Voyez  donc ,  à  son  âge  , 
Le  joar  du  mariage 
Faire  de  pareils  traits  ! 
Avec  un  air  si  sage , 
A  qui  donc ,  en  ménage , 
Se  fier  désormais  ? 

MINA. 

Que  dif-il?  quel  langage! 
Ah  !  mon  Dieu  !  quel  dommage  ! 
Leurs  soupçons  étaient  vrais  ; 
Elle ,  autrefois  si  sage  ! 
Comment  d'un  tel  outrage 
Se  consoler  jamais  ? 

FRÉDÉRIC  ,  passant  près  de  Saldorf. 

Arrêtez  !  c*est  une  imposture  ! 

HENRIETTE  ET  MINA,  avec  joie. 
Vous  Ten tendez  ! 

FRITZ,  montrant  Saldorf. 

Il  Ta  dit,  je  le  jure. 

FREDIÊRIC. 
C'est  une  erreur;  oui,  je rattette  ici. 

SALDORF,  quittant  sa  place  qui  est  à  rexlrcmc  droite ,  et  passant  devant 
tout  le  monde  pour  aller  près  de  Frédéric. 

Mais  alors  de  chez  qui  sortiez-vous  donc  ainsi  ? 

FRÉDÉRIC,  troublé 
De  chez  qui  ? 

SALDORF. 
Répondez. 

FRÉDÉRIC,  À  part. 

Juste  ciel  !  que  lui  dire? 


ACTE  II,  SCÈNE  XL  a55 

(  En  ce  moment,  la  jalousie  du  papillon  s'entr'ouvre ,  mais  sans  qu'on  puisse 
voir  la  personne  qui  est  derrière.  On  aperçoit  seulement  l'extrémitë  d'une 
écharpe  hleue  qui  passe  par  dessous  la  croisée.  Frédéric,  qui  regarde 
de  ce  côté  y  aperçoit  le  mouvement  de  la  jalousie ,  et  croit  totr  madame  de 
Saldorf. 

Elle  écoute  y  elle  est  là.  Si  je  parle ,  elle  expire! 

SALDORF,  avec  force. 

De  qael  appartement  veoiez^vous  donc  ? 

FRÉDÉRIC ,  hors  de  lui,  et  regardant  tour  à  tour  du  côté  d'Henriette  et  du 

côté  de  la  jalousie. 

Ëh  bien  ! 
TOUS. 

Parlez ,  parlez. 

f  En  ce  moment ,  la  jalousie  se  referme  comme  si  la  personne  qui  l'entr'ou- 
vrait  n'avait  plus  la  force  de  la  tenir  et  tombait  en  faiblesse.  Frédéric  veut 
s'élancer  de  ce  côté.  ) 

SALDORF,  avec  force. 
De  quel  appartement  ? 

TOUS,  croyant  qu'il  veut  s'échapper  et  le  retenant. 

Parlez. 

FRl^DÉRIG. 

Kh  bien  I  eh  bien  !... 

(Il  cache  sa  tête  dans  sa  main,  et,  étendant  l'autre  du  côté  d'Henriette, 

il  dit:) 

C'était  du  sien  1 

(  Henriette  pousse  un  cri ,  et  Mina  ,  qui  est  derrière  elle ,  la  reçoit  dans  ses 
bras  an  moment  où  elle  tombe  évanouie.  Pendant  le  reste  du  final ,  Mina  et 
plusieurs  de  ses  compagnes  portent  Henriette  sur  une  chaise  au  milieu  du 
théâtre,  sur  le  second  plan.  A  gauche  de  ce  groupe ,  les  gens  de  la  noce  qui 
sont  redescendus  derant  la  fenêtre  du  pavillon  qu'ils  cachent  en  ce  mo- 
ment. A  droite ,  un  autre  groupe,  formé  par  Frits ,  madame  Charlotte  et 
les  antres  compagnes  d'Henriette.  Frédéric  est  sur  le  premier  plan ,  k 
droite  d'Henriette  ;  Saldorf  à  sa  gauche.  Plusieurs  des  jeunes  ouvrières 
qui  entourent  Henriette  entrent  dans  le  pavillon  pour  chercher  des  sels 
qu'elles  lui  font  respirer;  puis,  voyant  que  tous  leurs  secours  sont  in- 
utiles ,  elles  vont  chercher  deux  domestiques  en  livrée  qui  sortent  du  pa- 
villon, et  qui  emportent  Henriette  dans  leurs  bras.  Tout  ce  mouvement 
se  fait  pendant  le  commencement  du  final  ;  et  au  moment  où  Henriette  dis- 
parait, les  trois  groupes  indiqués  ci-dessus  se  réunissent  el  n'en  forment 
plus  qu'un.  ) 
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ENSEMBLE. 

MADAME  CHARLOTTE  ,  aux  jeaaes  ourrière». 

Ah!  quelle  horreur!  ah!  quel  scandale  ! 

Profitez  de  cette  leçon. 

Dieu  !  quel  outrage  à  la  morale  ! 

Et  quel  affront  pour  la  maison  ! 

FRIÊDÉRIG. 

Cest  fait  de  moi  !  Non ,  rien  n'égale 
L*borreur  de  cette  trahison. 
Secret  funeste  I  erreur  fatale  ! 
Pour  mes  remords  point  de  pardon. 

SALDORF. 

J'en  suis  iâché  pour  la  morale , 
Et  puis  pour  ce  pauvre  garçon. 
Mais  tais-toi  donc ,  point  de  scandale , 
Il  faut  se  faire  une  raison. 

FRITZ. 

Ten  étais  sûr,  non,  rien  n'égale 
L'horreur  de  cette  trahison. 
Je  maudis  sa  beauté  fatale  ; 
Pour  ses  forfaits  point  de  pardon. 

(  Madame  Charlotte  entraioc  Frits,  et  Frédéric  reste  sur  le  devant  da  théâtre, 
se  cachant  la  tête  dans  ses  mains,  et  absorbé  dans  sa  douleur.  ) 


Flir    DU   SRCOITD   ACTE. 


ACTE  TROISIÈIViE 


Le  théâtre  représente  Tintérieur  d'un  magasin  de  modes  très- 
élégant  ,  formé  par  des  vitrages  qui  donnent  sur  la  rue.  Porte 
au  fond  et  deux  portes  latérales  ;  à  droite  du  spectateur ,  un 
guéridon  en  acajou  ;  et  dessus  tout  ce  qu'il  faut  pour  écrire. 
A  droite  et  k  f(auche ,  des  comptoirs  en  acajou  et  des  étoffes 
déployées,  des  voiles,  des  cachemires. 


«•«o» 


SCENE  PREMIERE. 

Madame  CHARLOTTE  ,  FRITZ ,  assis  près  du  comptoir 

A  DROITE. 
MAD<iME  GHÂRLOtTE,  «nirani  par  la  porte  à  g«ucb«. 

Quel  événement!  j'en  suis  encore  indignée!  Com- 
promettre la  réputation,  Thonneur  de  ma  maison 
car  cela  se  répandra ,  j'en  suis  sûre;  la  vertu  des  lin- 
gères  et  des  modistes  a  déjà  eu  tant  de  peine  à  s'éta- 
blir, qu'une  pareille  aventure  n'est  pas  faite  pour 
augmenter  la  confiance. 

FRITZ,  toujours  assis. 

Je  n'en  puis  revenir  encore, 

MADAME  CHARLOTTE. 

,  Eh  bien  !  mon  pauvre  monsieur  Frilz.., 
X.  17 


.\ 
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FBITZ. 

Eh  bien  !  madame  Charlotte ,  qu'en  dites-vous  ? 

M A.DAME  CHA.RLOTTB. 

Je  dis  que  cela  ne  m'étonne  pas,  que  je  l'avais 
toujours  prévu;  n)ais  j'étais  dans  une  si  singulière 
position!  Une  jeune  veuve,  votre  voisine,  maî- 
tresse comme  vous  de  ma  liberté,  et  d'une  fortune 
indépendante,  vous  auriez  pu  me  supposer  des 
idées!  A  moi ,  des  idées,  grand  Dieu!  Voilà  pour- 
quoi }e  ne  vous  disais  rien  de  mes  soupçons. 

FRITZ. 

Vous  m'en  parliez  toute  la  journée. 

MA.DAM£  CHARLOTl'S. 

C'était  donc  malgré  moi,  et  vous  voyez  si  j'a- 
vais tort.  Une  demoiselle  de  comptoir,  élevée 
comme  une  princesse;  la  lecture,  le  dessin,  la 
musique  ;  toujours  dans  l'hôtel  de  ce  chambellan  oii 
madame  de  Saldorf  l'avait  prise  pour  demoiselle 
d'honneur,  et  je  vous  demande  comme  ce  titre  lui 
allait  bien  ! 

'  FRITZ. 

Deux  amans  à  la  fois  ! 

MADAME  CHARLOTTE. 

Élevée  dans  le  grand  monde,  elle  en  a  pris  les 
manières.  Il  faut  dire  aussi,  pour  l'excuser,  car  moi 
je  ne  demanderais  ps|S  mieux,  qu'il  était  bien  diffi- 
cile de  résister  au  comte  de  Lbwenstein  :  un  jeune 
seigneur  si  brave,  si  riche,  si  généreux!  car  hier, 


V 
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dans  un  instant  qu'il  est  resté  ici ,  il  a  acheté  pour 
deux  ou  trois  mille  florins  de  tissus  et  de  cachemires 
qu'on  ne  lui  a  même  pas  encore  envoyés.  Et  vous 
pensez  bien  que  ce  sont  là  des  moyens  de  séduction  ^ 
même  auprès  de  grandes  dames  qui  y  sont  faites  ;  à 
plus  forte  raison  avec  des  vertus  qui  n'en  ont  pas 
l'hahitude^ 

iPRITZ. 

Eh  morbleu  !  qu'importe?  il  n  en  est  pas  moins 
vrai  qu'avec  tout  cela  je  suis  abandonné^  que  je 
suis!....  Enfin  y  madame  Charlotte,  je  suis  trahi  ^ 
c'est  un  fait. 

MADAME  CHARLOTTE» 

Je  ne  dis  pas  non» 

^RITZ. 

Et  ce  qu'il  y  a  d'incompréhensible,  c'est  que  cette 
perfide,  je  l'aimais  autrefois.  Eh  bien!  depuis  sa 
trahison ,  je  crois  que  je  l'aime  encore  plus  ! 

MADAMK  CHARLOTTE. 

Eh  mon  Dieu  !  ces  pauvres  hommes  sont  toujours 
comme  cela. 

tRITZ. 

C'est  comme  Une  fièvre,  avec  des  redoublemens 
de  rage;  et  vous,  qui  vous  y  connaissez  mieux  que 
moi ,  qu'est-ce  qu'il  y  a  à  faire  dans  ces  états-là? 

MADAMK  CHARLOTTE. 

Il  y  a  bien  des  partis  à  prendre^ 
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FBITZ. 

*  f 

Mais  eofin ,  si  vous  étiez  à  ma  place ,  que  feriez- 

vous  ? 

MABiiME  CHARLOTTE. 

Ccque  je  ferais? 

DUO. 

Bannissant  la  trisl^se , 
Bannissant  les  regrets . 
J'oublirais  ma  tendresse  » 
Et  gaimeni  j'en  rirais. 

FRITZ. 
Tous  croyez  qu'il  faut  rire  ? 

MiLDAME   CHARtOTTlS. 

Il  faut  rire  avec  nous , 
Et  puis  surtout  vous  dire  ; 

FRITZ. 
Yoyons,  que  diriez -vous? 

MADAME   CHARLOTTE. 

je  me  dirait  :  Lorsque  IVm  «si  aimable  » 
Jeune ,  riche  et  galant , 
Un  accident  semblable 
N'a  rien  de  désolant. 

FRITZ. 

Lorsqu'on  est  aimable ,  etc. 

MADAME  CHARLOTTE* 

Fuyant  une.  traîtresse 
Indigne  de  mon  cœur , 
Près  d^une  autre  maîtresse , 
Pour  trouver  le  bonheur, 
J'offrirais  ma  tendresse , 
Ma  fortune  et  ma  main. 
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FRITZ. 
Ma  fortuoe  el  ma  main  ? 

MADAME   CHARLOTTE. 

Rien  qu*à  cette  nouTelIe, 
je  vois  votre  inûdèle 
Expirer  de  chagrin. 

FRITZ. 

Expirer  de  chagrin  ! 

FRITZ. 

Douce  espérance! 
Ah  !  quand  j'y  pense , 
Que  la  vengeaAce- 
Oflfre  de  plaisir  I 
Oui,  Gonir  volage , 
Gemanige 
Où  1*00  m'engage , 
Ta  te  punir. 

MAOAM£    CHARLOTTE. 

Douce  espérance! 

Ah  !  quand  j'y  pense , 

Que  la  vengeance 
Offre  de  plaisir  ! 

Oui,  du  courage! 

Cette  volage 

Qui  vous  outrage , 
II  £aat  la  punir. 

FRITZ. 

Mais  où  trouver  cette  autre  belle. 
Si  sage  et  surtout  si  fidèhe  P 
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MADAME,  CHARLOTTE. 

1 

Oh!  c*est  Ikcile,  en  cherchant  bien. 

FRITZ. 

Pour  inoi,  je  cherche  et  ne  vois  rieo. 

MADAME  CHARLOTTE ,  baiuant  Us  yeux. 

Il  est  mainte  femme  sensible 
Qui  peut-être ,  depuis  long- temps , 
£scUve  d'un  devoir  pénible , 
Crache  ses  secrets  sentimens. 

FRITZ. 

Grand  Dieu  !  qu'ai-je  entendu  ? 

MiLDAME    CH4RLOTTE, 

Qqi ,  son  ame  pudique  et  fière 
Aime  mieux  souffrir  et  se  taire, 

FRITZ. 

O  comble  de  vertu  ! 
Mais  dans  le  dpuie»  hélas!  encor  je  flotte, 
Et  je  ne  puis  croire  à  tant  de  bonheur. 
Vous  m*aim«riez ,  vous,  madame  Gharlottei^ 

MADAME    CHARLOTTE. 

Ah  !  j'ai  trahi  le  secret  de  mon  cœur  ! 

FRITZ. 

Eli  bienl  tant  mieux,  Toccasion  est  belle, 
C'est  le  moyeu  d'oubUer  Tinfidèle. 
Pour  la  punir ,  je  prétends ,  devant  elle , 
Tqus  épouser,  quand  j'en  devrais  mourir, 
'Oui,  oui,  oui,  quand  j'en  devrais  moiurir^ 

■  NSBMBLK* 

FniTZ. 

Pouce  espérance  ! 
^|i  !  qtiand  j'y  pense , 
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Que  la  vengeance 
Offre  de  plaisir  1 
Elc.,  etc. 

MADAME   CHARLOTTE. 

Douce  espérance! 
Ah  \  quand  j'y  pense  , 
Que  la  vengeance 
Offre  de  plaisir  !  . 
Elc. ,  etc. 


SCÈNE  IL 


h^   ipRECEDENs  ;   HENRIETTE  f  i>alb  et  les  yeux 

BAISSAS  9  ENTRANT  PAB  VA  PORTE  A  DROITE» 

FRITZ, 

La  voici  ! 

MADAME  CHARLOTTE. 

Ck>ninient  !  mademoiselle,  après  ce  qui  s'est  passe, 
vous  ose:^  encore  vous  présenter  dans  une  maison 
aussi  respectable  ! 

HENRIETTE,  relevant  la  tête  avec  âienit^. 

Je  n'ai  rien  fait,  madaine,  qui  puisse  vous  don- 
ner le  droit  de  me  traiter  ainsi;  ce  n'est  pas  vous 
qu'il  m'importe  de  persuader,  c'est  monsieur  Fritz. 

FRITZ. 

Moi! 

HENRIETTE. 

Je  vous  jure,  monsieur,  parce  qu'il  y  a  de  plus 
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saint  au  monde ,  que  je  ne  vous  ai  pas.  trompé ,  que 
je  n'ai  point  trahi  mes  devoirs. 

£h  !  comment  monsieur  le  comte  de  Lpwenstein , 
que  ce  matin  vous  me  peigniez  si  lioble  et  si  géné- 
reux ,  pourrait-il  vous  accuser  lui-mémç  ? 

HENRIETTE. 

Je  l'ai  entendu,  et  ne  puis  le  croire  encore. 

MADAME  CHARLOTTE. 

Quand  il  aurait  gardé  le  silence ,  il  est  des  faits 
qui  parliènt  d'eux-mêmes;  car  cnfiii ,  cette  chaîne 
d'or  que  monsieur  Frédéric  portait  hier,  n'est-ce  pas 
lui  qui  vous  Ta  donnée  ? 

HENRIETTE. 

C'est  vrai. 

FRITZ. 

Et  pourquoi  Pavez-vous  acceptée?  el  pourquoi 
monsieur  de  Siildorf  soutenàit-il  qu^elIe  venait  de 
lui?  Vous  vous, entendiez  donc  tous  pour  me  trom- 
per, pour  me  trahir!  c'était  un  complot  général  ! 

HENRIETTE. 

Toutes  les  apparences  sont  contre  moi ,  j'en  con- 
viens; et  madame  et  tout  le  motiJe  ont  le  droit  de 
m'accuser.  Mais  vous,  peut-être,  vous  ne  le  devfez 
pas. 

FRITZ. 

Et  pourquoi  cela  ? 
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HEWHIETTIÎ, 

Vous  m'aimiez,  disiez- vous;  vous  vouliez  méri- 
ter mon  estimé  y  mon  amour.  Eh  bien  !  tout  m'ac- 
cable, tout  m'abaudonne;  je  suis  sans  prolecteur, 
sans  appui;  je  n'ai  pour  moi  que  ma  propre  con- 
science, que  le  témoignage  de  mon  cœur;  je  n'ai 
point  d'autres  preuves  à  vous  donner;  êtes-vôus  assez 
généreux  pour  y  croire ,  pour  me  défendre  seul  contre 
r<^inion  qiji  m'accuse? 

FRITZ. 

Mam'zelle  Henriette  ! 

HENRIETTE 

Yous  n'aurez  point  à  vpus  en  repentir,  je  vous 
le  jure;  c'est  acquérir  à  ma  reconnaissance  des  droits 
éternels,  c'est  m'enchaîner  à  vous  par  un  bienfait, 
que  ma  vie  entière  pourrait  à  peine  acquitter.  Oui, 
Fritz,  je  ne  vous  ai  point  trompé,  je  suis  digne  de 
vous  9  je  l'atteste  devant  Dieu  qui  m'entend.  Me 
croyez- vous? 

'  ERITZ. 

Mais,  écoutez  donc  ! 

MADAME  CHARLOTTE,   bas  à  FriK. 

Seriez-vous  encorç  sa  dupe  ? 

HENRIETTE. 

Répondez;  au  fond  du  cœur,  me  croyez- vous  ? 

FRITZ,  hésitant  et  regardant  madame  Charlotte. 

£h  bien  !  eh  bien ,  non  ! 
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HENRIETTE  ,  froiilcmeal. 

Il  suffit.  Il  ne  m'importe  plus  maintenaut  de  vous 
conyaincrCy  et  toute  affection  est  éteinte  eu  mon 
cœur. 

FRIT?;.. 

Oui,  perfide!  oui,  vous  lavez  voulu;  je  re* 
prends  ma  foi  pour  l'offrir  à  quelqu'un  qui  en  fut 
plus  digne  que  vous,  à  madame  Charlotte ,  dont  j'ai 
méconnu  la  tendresse;  c'est  elle  que  j'aime ,  que 
j'épouse. 

MADAME  CHARLOTTE. 

Pour  vous ,  mademoiselle ,  je  vous  donne  encore 
jusqu'à  ce  soir;  d'ici  là,  vous  pouvez  chercher  un 
autre  asile,  et  je  m'en  vais  écrire  à  votre  père  pour 
lui  apprendre  les  motif»  de  votre  départ. 

K£NR1ï:TT£. 

Mon  père  t 

(litsortebt.) 

SCÈNE  III. 

HENRIETTE,  seule. 


Mon  père!  a-t-elledit. 


RÉCITATIF. 

De  quels  nouveaux  malheurs  vient  on  m*épouvanter  ? 
Qu'ai-je  fait  pour  les  mériter  ? 
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AIR, 

Un  ciei  serein  et  sans  nuage 
Ne  m'onnonçait  que  d'heureux  jours, 
Et  ma  vie,  exempte  d'orage, 
S'écoulait  paisible  en  son  cours. 

Soudain  éclate  avec  furie 
L'orage  que  j'avais  bravé  : 
X'bonnenrj,  le  repos  de  ma  vie, 
Héks  !  ils.  m'ont  tout  etievé! 

Je  n'ai  plus  d*amis  sur  la  terre , 
Chacun  me  fuit  avec  effroi  ; 
Et  peut-être ,  de  mon  vieux  père 
.jLies  bras  vont  se  fermer  pour  moi  ! 

Dieu  puissant  que  j*implore. 
Toi  qui  lis  dans  mon  cœur , 
Toi  seul  me  reste  encore , 
Deviens  mon  protecteur  ! 


SCÈNE  ry. 

HENRIETTE,  FRÉDÉRtC. 

HENBIETTR,  rupercevant  et  jetant  uo  cri« 
O   ciel  !    (Elle  s'enfait  à  i'Mitre  bout  du  th^âtri*.)  YOUS  ,    inOIl- 

sieur  !  yous  l'auteur  de  tous  mes  maux  !  qui  vous 
amène  en  ces  lieux  ?  que  vous  manque-t-il  encore  ? 
est-ce  le  spectacle  de  ma  douleur  et  laNue  de  mes 
larmes  ? 

FREDERIC ,  les  yeux  baissés  et  parlant  lentement  et  avec  pein*. 

Henriette,  je  suis  un  malheureux  que  le  remords 
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accable ,  qui  n'ose  lever  les  yeux  sur  vous  y  qui  n'ose 
même  implorer  à  vos  pieds  une  grâce  qu'il  est  in- 
digne d'obtenir.  J'ai  détruit  votre  bonheur ,  celui  de 
Fritz. 

HENRIETTE ,  de  même. 

Il  m'abandonne  aussi!  il  en  épouse  une  autre;  je 
ne  lui  en  veux  pas.  Puisqu'il  a  pM  vous  croire,  il  ne 
me  méritait  pas,  et  je  ne  puis  aimer  k>ng-temp$ 
ceux  que  je  n'estimé  plus  ! 

Ahl  vous  prononcez  mon  arrêt!  niais  vous  ne 
pouvez  savoir,  vous  ne  saurez  jamais  ce  que  je 
souffre,  ni  les  tourmens  que  j'éprouve. 

HENRIETTE. 

Et  quels  sont-ils  ?  Pour  vous  rendre  le  bonheur, 
pour  adoucir  vos  chagrins ,  j'aurais  sacrifié  ma  vie  ; 
mais  mon  honneur,  mais  celui  de  mon  père!  pou- 
vais-je  vous  les  donner? 

FREDERIC 
Écoute.      (  Regardant  autour  du  lui  et  à  voix  basse.)    Telle      CSt 

Thorreur  de  mon  sort,  que  je  ne  puis  réparer  mon 
crime ,  $ans  en  commettre  un  nouveau ,  sanis  mériter 
aux  yeux  du  monde  et  aux  mieits  les  refiroches  que 
tu  m'adresses. 

HENRIETTE, 

Que  dites-vous  ? 

FRÉDJSRIC. 

'  Quef  je  suis  seul  coupable ,  et  que  c'est  à  moi  de 
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m'ea  punir.  J'irai  loin  de  vous  y  loin  de  ma  patrie , 
chercher  la  mort  que  j'ai  méritée. 

HENRIETTE,  avec  tendresse. 

Frédéric  ! 

FRÉDÉRIC* 

Mais  ces  lieux  que  je  quitte ,  tu  ne  peux  y  rester 
après  l'éclat  d'aujourd'hui  !  Retourne  vers  ton  vieux 
père  qui  jadis  a  sauvé  le  mien,  porte-lui  cet  écrit, 
cherchez  tous  deux  dans  un  asile  éloigné  le  repos 
et  le  bonheur;  tu  peux  encore  le  retrouver ,  toi  ! 
(  à  voix  basse.)  tu  n'as  ricu  à  te  reprocher. 

HENRIETTE. 

Cet  écrit  doit-il  au  moins  me  justifier  à  ses  yeux  ? 

FR]ÊO^RlC. 

Cet  acte  est  pour  toi  seule ,  il  t'appartient.  Décidé 
à  mourir  )  je  n'ai  plus  besoin  de  rien ,  et  je  t'aban- 
donne dès  ce  moment  tous  meâ  biens,  tout  ce  que  je 
possède. 

HENRIETTE,  le  repoussant. 

Et  vous  pouvez  croire?... 

FRf^DÉRiC  ,  d'un  air  suppliant. 

Ah  !  ne  m'accablez  pas.  Ne  me  refusez  pas  le  seul 
moyen  que  le  ciel  m'offre  encore  de  réparer  mon 
crime. 

HENRIETTE  ,  avec  fierté  et  jetant  l'écrit  loin  d'elle. 

Ce  ne  sont  point  vos  trésors  qu'il  nie  faut;  c'est 
la  vérité  ^  la  vérité  touf  entière,  qui  seule  peut  iné. 
justifier  à  tous  les  yeux  !  Refuserez-vous  une  pauvre 
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fille  qui  vous  demande  à  genoux  de  lui  rendre  Thon^ 
neur  ? 

DUO. 
HENRIIETTE. 

Au  nom  du  Dieu  tout-puissant , 
Du  Dieu  qui  nous  entend , 
Ici  je  TOUS  implore! 

:^RiD£RIG. 
Ah  !  rien  n'égale  mon  tourment  ! 

HENRIETTE. 
Cet  matin  vous  disiez  encore  : 

(  Reprise  du  motif  de  la  romance  du  second  acte.  ) 

*<  O  toi  qui  fus  ma  sœur ,  ma  compagne  fidèle , 
<«  De  ma  mère  reçois  ce  souvenir  chéri  ! 

FRÉDÉRIC,  troublé. 
O  ciel! 

HENRIETTE. 

«  Je  jure  ici  devant  Dieu ,  devant  elle  t 
<c  D*étre  toujours  ton  frère ,  ton  ami  !  >• 


•         • 


FREDERIC,  cachant  »a  tête  dans  ses  mains. 
Ah  !  malheureui  ! 

HENRIETTE  ,  lui  montrant  la  chaîne  qui  est  à  son  cou. 

De  votre  mère 
Ce  souvenir,  lé  voici. 

FRÉDÉRIC  ,  hors  de  lui. 
IMon  Dieu  !  que  dois-^je  faire? 

HENRIETTE. 

Ah  !  rendez-moi  mon  frère, 
Rendez -moi  mon  ami. 
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BirSEMBl.S. 

HEiTRIETTE. 

kl  balance ,  il  hésite. 
Qae  la  Toix  de  TboonHiir 
Arrive  à  Totre  cœur  ! 

FR^DËRfC. 

Ah  !  quel  trouble  m'agite  I 
Et  ramour  et  l'honneur 
Se  disputent  mon  cœur. 

FRÉDÉRIC ,  daD3  le  derni'-r  trouhle. 

jTe  n*y  résisle  plus.  O  justice  suprême  ! 
S'il  fout  pour  te  sauver  perdre  tout  ce  que  j'aime  • 
Et  moi-même  avec  elle...  Apprends  doue,  tu  le  veux  * 
Apprends  >  donc  mon  secret 

HENRIETTE. 

Achevet ! 
FRÉDÉRIC  ,  Apercevant  Saldorf  qui  entre. 

Ah  î  giBuds  Dieux  ! 

Saldorf  !  qu'allais-je  faire  ?  (  Bas  à  Henriette.)  Je  ne  puis  ^ 
ce  secret  n'est  pas  le  mien;  mais  je  te  sauverai ^  je  le 
jure.  Adieu ,  je  reviens. 

(11  sort.) 

SCÈNE  V. 

HENRIETTE ,  SALDORF ,  qui  est  entré  a  la  fin  de 

LA     SCÈNE    PRÉCÉDENTE. 
SALDORF. 

Monsieur  le  comte  !  tnon  cher  Frédéric  !  Eh  bien  ! 
il  disparaît   sans  me  parler.,  sans  vouloir  m'énten- 


2  7.»  I-A  FIANCÉE. 
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dre  !  il  est  fâché  contre  moi  j  et  j'en  suis  désolé  ! 
Aussi  je  venais  me  justifier  auprès  de  lui ,  et  auprès 
de  toi ,  ma  chère  Henriette. 

HBNRIETTE. 

Vous ,  monsieur. 

SALDORF. 

Eh  !  oui,  j'avais  juré  au  comte  de  Lowenstein  de 
ne  jamais  parler  de  ce  qu'il  m'avait  confié ,  et  c'était 
bien  mon  dessein;  mais  ce  hasard  que  je  ne  pou- 
vais prévoir,  ce  jaloux.de  Fritz  qui  nous  écoutait... 
et  puis,  j'en  conviens,  j'ai  eu  tort,  j'ai  peut-être 
forcé  le  comte  de  Lowenstein  à  parler  plus  qu'il 
n'aurait  voulu;  mais  c'est  que  je  suis  susceptible  en 
diable  sur  le  point  d'honneur,  et  qu'il  m'était  venu 

un  instant  une  idée...  si     absurde...    (  Apercevant le papier  qnî 

esti  terre.)  Eh!  mais,  qu'est-cc  que  je  vois  là?  quel  est 
ce  papier?  une  donation  en  bonne  forme,  signée  du 
comte  de  Lowenstein  !  (Lisaat.)  Donner  à  cette  petite 
fille  une  somme  aussi  énorme  !  décidément  il  en  est 
fou,  il  en  perd  la  tête,  (â Henriette.)  Tiens,  mon  enfant, 
voilà  qui  est  à  toi,  qui  est  en  ton  nom. 

HENRIETTE  ,  le  repoussant  de  ia  main. 

Je  le  sais,  monsieur,  et  je  l'ai  déjà  refusé. 

SA.LDORF. 

Et  pourquoi  ? 

HENRIETTE. 

C'est  que  l'accepter,  serait  avouer  que  je  suis  cou- 
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pâbie.  (prenant  le  papier  des  mains  de  Saldorf  et  le  déchirant.)  et  16 

vou^  le  répète 9  monsieur,  je  ne  le  suis  pas. 

SALDORF,  riant. 

C'est  très  bien  !  et  je  le  concevrais ,  si  ces  demoi- 
selles,   ou    si    Fritz    était    là.,,    (regardant  autour  de  Im.)    à 

moins  qu'il  ne  nous  écoutç  encore!  (& demi-voix.)  Mais 
entre  nous  deux ,  à  moi ,  qui  suis  au  fait ,  tu  peux 
bien  avouer...  , 

HETCRÏETTE. 

Et  quoi  donc  ? 

SALDORF. 

Avouer  ce  qui  en  est  ;  car  enfin ,  ne  nous  fâchons 
pas ,  j'étais  là  quand  on  l'a  arrêté  au  moment  où  il 
descendait  du  balcon. 

HENRIETTE ,  ëtonnëe. 

Quel  balcon? 

SALDORF. 

Celui  de  mon  hôtel,  le  balcon  au  premier,  qui 
donne  sur  la  chambre  où  tu  as  passé  la  nuit. 

HENRIETTE. 

Mais  je  n'ai  point  passé  la  nuit  à  l'hôtel. 

SALDORF. 

Que  dis-tu  ? 

HENRIETTE. 

Madame  de  Saldorf  m'a  renvoyée  avant  minuit. 
Elle  a  voulu  rester  seule;  et  moi,  sans  que  per- 
sonne me  vît,  je  suis  rentrée  à  la  maison ,  d'où  je  ne 
suis  sortie  que  ce  malin. 

X.  i8 
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SALDOBF. 

O  ciel  !  et  pout  qui  donc  alors  Frëdëric  allait-il 
cette  nuit  dans  mon  hôtel  ? 

HENRIETTE. 

Qu'entends-je  ? 

SAXDORF. 

Il  n'y  avait  que  ma  femme,  elle  y  était  seule,  elle 
avait  voulu  y  rester  seule  !  c'était  pour  le  recevoir, 
elle  l'altendait  !  plus  de  doutes. 

HENRIETTE ,  à  part. 

Malheureuse!  qu'ai -je  fait?  (Aiiam  à  sauorf.)  Mon- 
sieur ! 

SALDORF,  furieux. 

Laisse-moi. 

DUO. 

SALDORF. 

Que  ce  lâche,  ce  téméraire  , 
^Redoute  ma  juste  colère» 
Rien  ne  peut  calmer  ma  fureur  ; 
Je  punirai  le  séducteur. 

HENRIETTE. 

Pour  les  sauver  que  puis-je  faire  ? 
Inspire-moi ,  Dieu  tutélaire! 
Gomment,  hélas!  toucher  son  coeur P 
Gomment  désarmer  sa  fureur  ? 

HENRIETTE,  à  part. 
Je  connais  donc  enfin  ce  funeste  mystère  ! 

SALDORF ,  qui  s'est  mis  à  table  et  qui  écrit. 

«  Je  sais  tout ,  mon  outrage  et  votre  trahison  ; 
«  J*abandonne  à  jamais  une  épouse  coupable , 
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te 

«  Je  brise  tous  nos  nœuds  ;  mais  d'un  affront  semblable 
«  Yotre  sang  aujourd'hui  doit  me  rendre  raison. 
«  Je  vous  attends. 

(U  ferme  U  lettre.) 

HENRIETTE,  à  part. 

Ah  I  leur  perle  est  jurée  ! 
Ma  bienfoitrice ,  hélas  \  déshonorée , 
Frédéric  expirant.  O  remords  superius  I 
Et  c'est  moi  qui  les  ai  perdus! 

HENRIETTE. 

Pour  les  sauver  quç  puisse  Cure? 
Inspire-moi ,  Dieu  tutéiaire  ! 
(Comment  leur  rendre  le  bonheur  ? 

(  montrant  Saldorf.  ) 

Et  comment  tromper  sa  fureur  ? 

SALDORF. 

Que  ce  lâche,  ce  téméraire, 
Redoute  na  Juste  eolère. 
Rien  ne  peut  caliper  n^i  fi^reur  : 
Je  punirai  le  séducteur  ; 
Coureas  punir  le  séducteur. 

(Il  Ta  pour  sortir,  et  Henriette  qui  le  retient  le  ramène  au  bord  du  théâtre.  ) 
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SCÈNE  VL 

Les  PRicÉDBNs;   madame  CHARLOTTE,  FRITZ, 

MINA  ,  ET  PLUSIEURS  DEMOISELLES  DU  MAGASIN  , 
SORTANT  DE  LA  PORTE  A  GAUCHE  ET  s'aRrAtANT  AU 
FOND  POUR   ECOUTER. 


MADAME    GHAHLOTTE. 

Eh  !  mais ,  quel  brait  fkit-on  chez  nous  ? 

FRITZ. 

Cest  Henriette ,  laisex-yous. 

HENRIETTE,  retenant  Saldorf. 
Un  seul  instant  écoutez-moi. 

SALDORF. 

Non  ,  je  cours  le  punir,  l'honneur  m'en  fait  la  loi. 

HENRIETTE. 
Gardez-vous  d'écouter  ferreur  qui  tous  abuse. 

SALDORF. 
Une  erreur,  dites- vous?  quand,  d'après  vos  récits... 

HENRIETTE. 

Pour  me  justifier  je  cherchais  une  excuse  ; 
Et  TOUS  tromper  alors  pouvait  m'ètre  permis. 
Mais  l'honneur  m^  défend  de  souffrir  qu'on  accuse 
Une  autre  d'un  forfait  que  moi  seule  ai  commis. 

SALDORF,  avec  joie. 
Quoi!  ma  femme?... 

HENRIETTE  ,  à  voix  batte. 

N'est  point  coupable. 
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*  SALJXyRF. 

Et  Frédéric? 

HENRIETTE ,  de  méni«. 
It  a  ma  foL 

SALDORP. 

Ce  rendec-Tous  ? 

HENRIETTE ,  de  mime. 
Était  pour  moi. 

SALDORF. 
Et  celle  qui  l'aime?... 

HENRIETTE,  de  "même. 

C'est  mot. 
C'est  moi  seul»,  c'est  moi; 
Je  le  confie  à  Totre  foi. 

FRITZ,  MADAME  CHARLOTTE  ET  LES  JEUNES  FILLES,  restées 
an  fond  du  théâtre  ,  s'avançaut  en  co  moment. 

O  trahison  épouvantable , 
Elle  convient  de  son  foriail  \ 

HENRIETTE,  avec  «ffroi. 
O  ciel  l  on  m'écoutait! 

FRITZ. 

Ah  I  c'est  indigne  !  ah  1  c'est  infâme  ! 
Craignei  le  courroux  qui  m'enflamme  I 
Elle  en  convient    ahl  quelle  horreur! 
Non ,  rien  n'égale  ma  fureuri 

MADAME  CHARLOTTE  ET  LES  TEUNIES  FILLES. 

Ah  !  c'est  indigne  I  ah  !  c'est  infâme! 
On  peut  aimer  au  fond  de  Tame; 
'  Mais  en  convenir»  quelle  horreur  I 
Rien  n'excuse  une  telle  erreur. 
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SALDORF,  à  part.  • 

Le  calme  rentre  daD$  mon  ame  ! 
Ai-je  pu  soupçonner  ma  femme  ? 
Je  ris  de  ma  propre  fureur , 
Et  Je  reTÎens  de  mon  erreur. 

HENRIETTE ,  dans  \e  dernier  accablemeat. 

Grand  Dieu!  toi  qui  lis  dans  mon  amel 
C'est  ton  appui  que  je  réclame  ; 
Car  je  sens  défaillir  moù  cœuf , 
Et  je  succombe  à  mon  malhebr  ! 

FRITZ ,  à  madime  Gharlolte. 

Ah!  je  n'ai  plus  de  doute  en  ma  fureur  jalouse I 

Et  c'est  vous,  à  présent,  oui,  c'est  tous  que  j'épouse. 

MADAME    CHARLOTTE. 

Mais,  après  de  pareiU  aveux. 
Comment  la  garder  en  ces  lieux  ? 

ft*SB||BItB. 

SALDORF. 

Ah  !  que  je  plains  èdii  toi^  affirevx! 
C'est  un  arrêt  trop  rigoureux. 

MADAME    CHARLOTTE. 

Oui,  je  l'exige,  je  le  veux  ; 
Sortez  à  Tinstant  de  ces  lieux. 

FRITZ  ET  LÉ  CHOEUR. 

Après  de  sanblablctt  aveUx  » 
Sortez  à  Tinstant  de  ees  lie«fx« 

HENRIETTE  ,  pâle  et  Iremblaote. 

Fuyons ,  fuyons  loin  de  ces  lieux , 
Cachons  ma  honte  à  tous  les  yeux. 

(  On  lui  ouTre  un  passage,  fellë  vé  ^ottr  àttt^ir  pii'  It  port*  dn  fetad  ,  lorsquii 
Frédéric  parait  «l  U  raénibe  pdr  11  ihlini  ) 
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SCÈNE  VII. 

Les  paÉGBDBifs;  FRÉDÉRIC* 


FRÉDÉRIC. 


La  chasser!  et  pourquoi?  Qui  Toseràit,  qa^ad  je 
prends  sa  défense  ? 

FRITZ. 

Sa  défense!  Âh  bien!  oui,  ii  n'est  plus  temps , 
elle  a  tout  avoué, 

FRÉDÉRIC ,  étonne. 

Que  dites-vous? 

SA.LDORF  ,  le  prenant  è  part ,  et  à  voix  basse. 

Ouï  y  mon  cher  j  et  ce  que  vous  pouvez  faire  de 
mieux  maintenant  j  c'est  de  vous  taire  ;  car  la  pauvre 
enfant  est  convenue  de  tout ,  fort  heureusement  pour 
moi  qui ,  sur  quelques  mots  mal  interprétés  ^  a|kis 
me  brûler  la  cervelle  avec  vous. 

FRÉDÉRIC  ,  cachant  son  trouMe. 
Se    pent-ll  !   (  S'approchant  d'Henriette  avec  confusion  et  respect.  ) 

Comment!  Henriette,  vous  avez  dit?... 

HëIÏRIETTë  ,  se  levant  du  fauteuil  où  elle  e'iait  tombée  et  se  soutenant 

•  peine. 

Oui  9  monsieur  ;  qu'importe  la  perte  d'une  pau- 
vre fille?  Je  devais  trop  à  ma  bienfaitrice  pour  la 
laisser  soupçonner;  dites-lui  que  je  n'oublierai  ja- 
mais ses  bontés  ;  mais  maintenant  (  k  toIx  basse  et  avec  une 
qxpression  douloureuse.)  j.e  crois  que  BOUS  sonuiies  quittcs  l 
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FRÉDIÉRIG. 

Mais  moi,  Henriette,  je  ne  le  suis  pas  envers 
vous  y  et  je  dois  témoignage  à  la  vérité.  (Ahauteyoix.) 
Oui,  je  l'aimais,  j'en  conviens;  mais  j'atteste  que, 
toujours  vertueuse ,  Henriette  n'a  rien  à  se  repro- 
cher, et  qu'elle  n'a  d'autre  tort  que  mon  amour  qui 
l'a  compromise,  (s'approcbontd'eue.)  Ce  matin,  Henriette, 
ces  richesses,  ces  trésors  que  je  vous  offrais  pour 
réparer  ma  faute ,  vous  les  avez  repoussés. 

FRITZ  ET  MADAME  CHARLOTTE. 

Serait-il  vrai  ! 

SALDORF. 

J*en  ai  été  témoin. 

FRÉDÉRIC 

Eh  bien  !  je  vous  les  offre  encore.  Les  refuserez- 
vous  de  la  main  d'un  époux  ? 

MORCEAU  D'ENSEMBLE. 


'? 


TOUS. 
Grand  Dieu  !  lui ,  son  époux  ! 
HENRIETTE ,  éperdue  et  tombant  daas  le  fauteuil  qui  est  près  d'elle. 
Touf ,  Frédéric  !  que  dites-vous  ? 

FRÉDÉRIC. 

(Reprise  de  la  romance  du  deuxième  acte.) 

O  toi  qui  fiis  toujours  ma  sœur  et  mon  amie, 
J'avais  juré  de  protéger  ta  vie, 
Pour  protecteur  accepte  ton  époux! 

HENRIETTE. 

De  respect ,  de  reconnaissance , 
C'est  moi  qui  tombe  i  vos  genoux. 
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FRITZ ,  à  madame  Gbarlotle. 
Avais-je  tqrt  d*étre  jaloux  ? 

MADAME    CHARLOTTE. 

Former  une  telle  alliance  ! 
Jamais  un  tel  bonheur  ne  nous  arrÎTerait  ! 

FREDERIC ,  à  Henriette. 

Ta  bienfiûtrioe  approuve  mon  projet , 
Que  Je  venais  de  lui  faire  conniaitre. 
Partons ,  elle  nous  attend. 

SALDORF. 

La  noblesse  crira  peut-être  ; 

Mak  franchement ,  oui ,  franchement , 

Il  ne  pouvait  fiùre  autrement. 

CHOEUR  DE  JEUNES  FILLES. 

ËUe  est  comtesse  I  ah  !  quel  bonheur  ! 
Chantons ,  célébrons  leur  bonheur. 


FIV    DI    LÀ    FIANCél. 


LOUISE, 


OU 
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œMÉDIE-VAUDEVILLË  EN  DEUX  ACTES, 

Représentée  pour  la  première  fois,  à  Paris,  sur  le  théâtre    • 
du  Gymnase  dramatique,  le  i6  novembre  1819. 

EV    SdCliTé    AVIG    MM.    MiLBSVILLE    ET    BAYARD. 
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PERSONNAGES. 


Madame  BARNECK,  veuve  d'un  riche  négociant. 

LOUISE,  sa  nièce. 

M.  DE  MâLZEN^  jeune  baron. 

SAL  SB  ACH,.  avocat. 

FRITZ ,  domestique  de  madame  Barneck. 

SIDLER9  ami  de  Malzen. 

Plusieurs  jeunes  gens  de  Malzen. 

Daues  invitées  a  la  noce. 


La  scèue  se  passe  dans  le  grand-duché  de  Bade. 
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LOUISE. 
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ACTE  PREMIER: 

Le  théâtre  représente  un  salon  de  la  maison  de  madame  Barneck. 
Porte  au  fond.  Portes  latérales.  La  porte  à  gauche  de  l'acteur 
est  celle  de  l'appartement  de  madame  Barneck. 


SCENE   PREMIÈRE, 

MADAME  BARNECK,  SALSBACH. 

MADAME   BARNECK. 

Est-il  possible  ?  monsieur  Salsbach  parmi  nous  ! 
je  vous  croyais  à  Saint-Pétersbourg. 

SALSBACH. 

Après  deux  ans  d'absence  j'arrive  aujourd'hui , 
ma  chère  madame  Barneck ,  et  viens  passer  quel- 
ques jours  avec  vous.  Je  me  suis  arrêté  d'abord  à 
Carlsruhe,  pour  rendre  compte  de  ma  mission  à 
S.  A.  le  grand-duc:  il  était  absent,  je  ne  l'ai  pas 
attendu  y  et  ma  seconde  visite  est  pour  mes  anciens 
amis,  mes  excellens  cliens;  car  c'est  votre  mari, 
feu  monsieur  Barneck,  qui  m'a  lancé  dans  la  car- 
rière. Votre  fortune  n'en  a  pas  souffert  ;  car  si  j'ai 
souvent  plaidé  pour  vous... 
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MADAME  BARNEGK. 

Nous  avons  toujours  gagn^. 

SALSBAGH. 

Je  le  crois  bfen  ;  avec  vous ,  c'est  SsicUe  t  vous  avez 
de  l'argent  et  de  Tobstinatiou  ;  c'est  tout  ce  qu'il  faut 
dans  un  procès. 

MADAME  BARNEGK. 

Moi  9  de  lobstiuation  ! 

SALSBAGH. 

Ou,  si  vous  aimez  mieux,  du  caractère....  un  ca- 
ractère noble ,  généreux  et  têtu,  qui  fait  que,  quand 
vous  avez  une  idée  ià...  vous  aimeriez  mieux  ruiner 
vous  et  les  vôtres ,  que  d'y  neqoqcer  un  iQStant.  Du 
reste ,  la  meilleure  femme  du  monde ,  qui  mettez  à 
obliger  les  gens  la  même  ténacité  qu'à  leur  nuire, 
et  dont  la  bourse  ^st  toujours  ouverte  à  l'amitié. 
J'en  sais  quelque  chpse^  et  les  malheureux  du  pays 
encore  plus  que  moi. 

MADAMK  BAENEGK. 

Monsieur  Salsbach^.. 

SALSBAGH. 

J'espère,  du  reste,  que  vos  affaires,  votre  famille, 
.  tout  cela  va  bien  ? 

MADAME    BARNEGK. 

A  merveille,  et  vous?  votre  négociation? 

SAILSBACfi. 

Un  plein  succès.   Nos  voisins  allaient  obtenir  à 
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notre  dëtrunent  un  traite  de  commerce  fort  dés- 
avantageux pour  nos  mines  de  Badenville  et  nos 
vignobles  du  Rhin  ;  on  ne  savait  comment  Fempé* 
cher. 

Axa  du  Piège. 

Il  nous  fallait ,  pour  réussir 
Dam  ces  affaires  délicates, 
Des  gens  qui  pussent  parvenir, 
Esprits  fins,  adroits  diplomates; 
Hommes  de  génie ,  à  peu  prés  ; 
Mais  dans  noire  diplomatie, 
Les  hommes  ne  manquent  jamais  : 
H  ne  nianque  que  du  génie. 

Alors  notre  excellent  prince  a  pensé  à  moi.  Il  s*est 
dit:  Puisqu'il  ne  s'agit  que  d'embrouiller  Taffaire, 
j'ai  là  le  premier  avocat  de  Carlsrube,  monsieur 
Salsbachy  que  je  vais  leur  adjoindre*  Et  il  a  eu  rai- 
son 9  tout  a  réi^si  au  gré  de  ses  désirs;  aussi  j'es- 
père bien  que  le  grand-duc  saura  reconnaître  mes 
services.  Et  avant  de  quitter  Carlsruhe  je  lui  laisse 
une  demande.  Je  soilicite,  vous  savez  ^  ce  qui  a  tou» 
jours  été  l'objet  de  mes  désirs  ,  de  mon  ambition ,  des 
lettres  de  noblesse. 

MADAMf:  BABNF.GK. 

Des  lettres  de  noblesse  ! 

SALSBAGH. 

Pourquoi  pas?  vous  qui  vous  êtes  enrichie  dans 
le  commerce',  qui  avez  des  millions ,  qui  êtes  la  pre- 
mière bourgeoise  de  la  ville ,  vous  n'aimez  pas  les 
grands  seigneurs  ni  la  noblesse  ;  tons  les  industriels 
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en  disent  autant ^  et  demandent  des  cordons;  mais 
moi, c  est  différent,  le  titre  de  conseiller  ou  de  baron 
fait  bien  pour  les  cliens,  cela  les  fait  payer  double ,  et 
rien  que  ce  mot  de^  de  Salsbachy  mis  ou  bas  d^une 
consultation ,  savez-vous  ce  que  cela  fera  ? 

MADAME   BABNECK. 

Cela  alougera  vos  plaidoyers,  et  voilà  tout. 

SALSBAGH. 

Allons  ;  nous  voilà  déjà  en  querelle. 

MADAME    BARNECR. 

Certainement ,  je  ne  trouve  rien  de  plus  ridicule 
que  les  gens  qui  achètent  la  noblesse. 

SALSBAGH. 

Ne  disputons  pas  là-dessus ,  surtout  un  jour  d'ar- 
rivée, et  daignez  plutôt  me  présenter  à  votre  ai- 
mable nièce,  à  votre  fille  d'adoption,  la  petite 
Louise ,  qui ,  depuis  trois  ans ,  doit  être  bien  em- 
bellie. 

MADAME  BARNEGK. 

Grâce  au  ciel  ! 

SALSBAGH. 

Je  me  rappelle  les  soins  que  vous  preniez  de  son 
éducation  ;  vous  ne  la  quittiez  pas  d'un  instant ,  et  vu 
que  c'est  votre  seule  parente,  celle-là  peut  se  vanter 
d'avoir  un  jour  une  belle  fortune. 

kijL.  :  On  dit  que  je  sais  sans  malice. 

Que  son  sort  est  digne  d'envie  ! 
Être  à  la  fois  riche  et  jolie 
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Cest  trop  pour  im  seul  prétendant  : 
De  nos  jours  on  n'en  veut  pas  tant. 
L'un  la  prendrait  pour  sa  riebesse , 
Un  autre  pour  sa  gentillesse: 
Ce  qu'elle  a  pour  faire  un  heureui 
Suffirait  pour  en  faire  deui. 

Aussi  quand  elle  se  mariera... 

MADAME  BARNEGK,  lui  prenant  la  main  d'un  ton  lolennel. 

Elle  ije  marie  aujourd'hui,  mon  cher  monsieur 
Saisbach. 

SALSBAGH. 

Qu'est-ce  que  vous  m'apprenez  là  ? 

MADAME  BARNEGK ,  de  m«me. 

Dans  une  heure. 

Et  vous  ne  me  le  disiez  pas  !  et  j'arrive  exprès 
pour  cela!  J'espère,  par  exemple,  que  vous  avez 
jeté  les  yeux  sur  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  que  spn 
épouK  est  jeune ,  aimable  et  bien  fait. 

MAJDAHE   BARJYECK. 

Je  ne  sais ,  on  le  dit. 

8ALSBACH. 

Gomment  !  vous  qui  aimiez  tant  votre  nièce,  qui 
deviez  être  si  difficile  sur  le  choix  de  son  mari,  vous 
ne  le  connaissez  pas  ! 

MADAME   BARNEGK. 

Je  l'ai  vu  une  fois;  mais  j'aurais  peine  à  me  le 
rappeler. 

X.  ,^ 
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SALSBAGH. 

Cependant  quand  il  venait  faire  sa  cour  à  votre 
nièce... 

MADAME  BARNëCK  ,  s'animant. 

Lui  venir  ici  !  lui,  mettre  les  pieds  chez  moi!  si 
cela  lui  était  arrivé,  s'il  avait  osé  !... 

SALSBACH. 

Eh  !  mon  Dieu  !  x{u  est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

MADAME   BARITECK. 

Ah!  mon  cher  monsieur  Salsbaçh,  pourquoi 
étiez-vous  absent?  c'est  dans  une  pareille  affaire 
que  vos  conseils  et  votre  expérience  m'auraient  été 
bien  utiles. 

SALSBACH. 

P.arlez  9  de  grâce. 

MADAME    BARITEGK. 

t  - 

Chut.  Un  de  nos  gens ,  pias  ui^  ui^t  devant  lui. 

SCÈNE  II. 

Lesprscédens;  ^](\IT^ 

FRITZ. 

Pardon ,  madame  ^  si  j'entre  com^e  cela. 

SALSBACH. 

£h  !  c'est  Fritz  y  votre  garde-chasse. 
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VRITZ. 

Salut ,  monsieur  SaUbach  ;  vous  vous  portez;  bien 
tout  de  même. 

SALSfiACH. 

Ah  !  tu  me  reconnais. 

FRITZ. 

Parbleu^  c'est  vous  qui  avez  fait  mon  mariage; 
et  mieux  que  cela ,  c'est  vous  qui  avez  fait  mon  di- 
vorce. Ce  sont  des  choses  qui  n 's'oublient  pas.  Ce 
bon  monsieur  Salsbach  ! 

SALSBA.CH. 

Tu  me  parais  engraissé. 

FRIXZ. 

Dame!  le  calme  elr  la  tranquUlitë,  c'est-à-dire, 
pour  le  moment,  je  viens  d'avoir  une  révolution, 
vu  que  le  futur,  pour  qui  j'avais  une  commission 
de  i|iadaflnle,  m'a^  reçu,  la  cravache  à  k:  main* 

SALSBACH. 

Hèin  !• 

MADAME   BARITECK. 

Est-ce  qu'il  t'a  frappe  ? 

FBITZU 

Je  ne  crois  pas,  mais  c'en  était  bien  près*  Il  g^- 
ticulait  en  marchant  dans.La  Qour  de  Malzen. 

SALSBACH. 

De  Malzen  !  Comment  !  cé^  serait  ce  jeune  baro& 
de    Malisen,    dont,  le   père,    ancien    ministre'  du> 
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prince,  se  croit  le  premier  gentilhomme  de  TAI- 
l^piagne? 

MADAME   BARNECK. 

Lui-même. 

FRITZ. 

J'allais  donc  le  prévenir,  de  la  part  de  madame, 
que  la  cérémonie  était  pour  quatre  heures,  et 
qu'il  eût  à  se  trouver  ici,  au  château  d'Ober-Far- 
lie.n,  pour  y  re^voir  la  bénédiction  nyptiale^ 
comme  le  jugement  l'y  condamne. 

SALSBACH. 

Le  jugement  ! 

FRITZ. 

Ah  !  dame ,  il  avait  l'air  vexé. 

MADAME    BARITEGK. 

Vraiment  ? 

FRITZ.  .    / 

Ça  faisait  plaisir  à  voir;  il  se  mordait  les  lèvres 
en  disant:  ce  Je  le  sais,  j'ai  reçu  l'assignation;  mais 
ta  maîtresse  est  bien  pressée. — Oh  !  que  je  lui  aï 
dit  d'un  petit  air  çn  dessous ,  elle  ne  s'en  soucie  pas 
plus  que  Votre  Seigneurie;  mais  quand  il  y  a  juge- 
ment, faut  obéir  à  la  loi.  j» 

MADAME  BARNEGK. 

Très-bien. 

If 

SALSBACH. 

Si  j'y  comprends  un  mot... 

FRITZ. 

Ça  l'a  piqué,  il  s'est  avancé,  je  crois,  pour  me 


/ 
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payer  ma  commission,  et  comme  madame  m'avait 
défendu  de  rien  recevoir,  j'y  ai  tourné  ie  dos,  au 
galop. 

M\DAB1E   BARNECK. 

Et  tu  as  bien  fait,  va,  mon  garçon;  je  suis  con- 
tente. Va  voir  si  tout  est  dispose  dans  la  éhapelle; 
et  fais  dresser  la  table  pour  le  souper. 

:è'ritz. 

Oui,  madame,  et  je  souperai  aussi. 

(  FrilB  sort  parle  fond  ,  Saishach  le  reconduit ,  eï  en  descendant  le  tltëalre  il  se 

trouve  i  la  diolte  de  madamto  Èarnetlt.  ) 

SCÈNE  IH. 

/ 

SâLSBâCH  ,  MADiiMB  BARNECK. 

SALSBACH. 

L'ai-je  bien  entendu!  un  mariage  paf  arrêt  de 
la  cour  ? 

MADAME   BARNECK. 

Eh!  bien,  oui^  c'est  la  vérité;  vous  savez  que, 
quand  je  plaide  une  fois,  j'y  mets  du  caractère,  et 
j'aurais  dépensé  un  million  en  assignations,  plutôt 
que  de  ne  pas  obtenir  la  réparation  qu'il  devait  à 
notre  famille. 

SALSBACH. 

J'entends.  Ces  jeunes  nobles  se  croient  tout  per-* 
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mia,  «t  le  bhron  de  ^Malaeo  aura  lente  de  séduire 
Louise. 

MADAME    BARNKCK. 

La  séduire  ! 

Aim  t  Un  jeane  page  aimait  àdAl«. 

Que  dites-TOus?  dans  mon  expérience , 
N'a-t-elle  pas  on  modèle ,  un  soutien  ? 
Oui,  de  son  cœur,  où  xègite  l'innocence, 
Je  TOUS  réponds,  monsieur',  comme  du  mien. 
Aussi ,  malgré  tout  Pamour  qu'elle  inspire , 
l<e  plus  hardi  n'eûl  osé  s'avancer  ; 
Car,  pour  tenter  de  la  séduire, 
G^était  par  moi  qu'il  fallait  commencer. 

La  pauyre  enfant,  grâce  au  ciel ,  n'a  rien  à  se  repro-^ 
cher^  et  elle  me  disait  hier  encore ,  en  caressant  le 
petit  Alfred  y  son  (ils... 

SALSBACIH. 

O  ciel  !  vous  seriez  grand'tante  ! 

MADAME    BARCTECK. 

D^ùm  enfiin^  bisau  comme  le  jour. 

SALSBACH. 

Miséricorde  !  voilà  du  tloïkveau. 

MABÀME   BAijfECK. 

Un  enfant  dont  je  raiffolè ,  je  ne  peux  pas  vivre 
sans  lui;  c'eA  moi^  nionsieur,  qui  suis  sa  mar- 
raine. 

SALSBACH. 

J'y  suis.  Vou$  si  bonne  j  si  indulgente  !  vous  avez 
pardonné  à  votre  nièce. 
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I^ul  pardonaer  I  eh  quoi  donc?  eat-ce  sk  fauie  si 
le  baptême  est  vanu  avant  les  fiançailles  ?  eat^e  tô 
faute  si  un  rapt^  un  enlèvémeùt  ?...  Ne  parlôtlâ 
pas  de  cela;  car  je  me  mettrais  en  colère;  et  deptiië 
trois  ans  y  je  ne  fais  pas  autre  chose;  3è  serais  mc^He 
de  chagrin  y  sans  le  désir  d'obtenir  justice ,  et  de  dé- 
soler ces  grands  seigneurs ,  ces  barons  que  je  ne  puis 
souffrir.  Il  n'y  avait  que  cela  qui  me  soutenait.  Je 
me  suis  d'abord  adressée  à  l'aiicien  ministre .,  au 
vieux  Malzen.  ^ 

SA.LSBACH. 

C'était  bien ,  c'était  la  marche  à  suivre. 

VADAMB    BARNECK. 

Croiriez-vous  qu'il  a  eu  l'audace  de  me  répondt'e/ 
en  Tabsence  de  son  fils  qui  voyageait  alors  en  Italie , 
que  si  réellement  le  jeune  homme  s'était  oublié  avec 
une  petite  bourgeoise  ^  il  ne  se  refuserait  pas  à  payer 
des  dommages  y  et  la  pension  d'usage. 

SALSBACH ,  avec  colère. 

Une  pension  !  des  dommages-intérêts ,  pour  ré- 
parer !...  ♦ 

MADAME  BARTÏEGK ,  tWemtfikt. 

Oui  y  monsieur^  ce  qui  est  irréparable.  Je  réfi^n^ 
dis  que  les  Barneck ,  enrichis  par  le  travail  et  le  com- 
merce^ valaient  un  peu  mieux  que  les  Malzen ,  ba- 
rons ruinés  par  l'orgueil  et  la  paresse. 

SALSBACH. 

A  la  bonne  heure. 
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BAXSWCKi 

Que  c'était  mdi  qui  croyais  me  méfier  en  fai* 
sant  un  pareil  mariage;  mais  que  je  voulais  qu'il 
eût  lieu  pour  rendre  l'honneur  à  ma  nièce ,  un  rang 
à  son  fils  y  car  je  veux  que  mon  filleul  soit  baron.  Ce 
cher  enfant ,  il  le  sera. 

SALSBAGH. 

Vous  qui  né  les  aimez  pas? 

MADAME   BARITKCK. 

Ah  !  dans  ma  famille ,  c'est  différent; 

SALSBACH. 

.  Et  monsieur  de  Malzen..« 

MADAME  BARNECK. 

Se  permit  de  ra'envoyer  promener. 

i^ALSBACfit. 

L'insolent  ! 

ilADAME   BARNECK. 

Moi  y  je  menaçai  d'un  procès. 

SALSBACH. 

Il  fallait  commencer  par  là.  Un  procès!  et  je  nj 
étais  pas  !  Comme  je  l'aurais  mené  !  J'y  aurais  maugé 
sa  fortune  et  la  vôtre. 

MADAME  BARNECK ,  loi  prfcnant  U  màiD: 

Ah  !  mon  ami  ! 

SALSBACIt: 

:V<)ilàcomme  je  suis  !  Cest  dans  ces  cas-là  qu'on 
àe  retrouve. 
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Madame  BARifccK. 
En  voti^  abâence^  je  fis  marcher  les  huissiers; 
bn  plaida  y  et  en  moins  d'un  an,  je  gagnai  en  deux 
instances; 

SALSBAGH. 

Bravo,  je  n'aurais  pas  mieiix  fait. 

au  I  Un  homme  poar  faire  un  tableau. 

Le  bon  droit  enfin  Temporla. 

MADAME   BARNXGK; 

Mais  par  une  chance  fatale , 
Le  vieux'  baron  obus  éiîhappa; 
n  était  mort  dans  rintervalle. 
J*ai  toujours ,  je  le  connaissais , 
Des  soupçons  sur  sa  fin  précoce; 
Et  je  crois  qu*il  est  mort  eiprèS 

Pour  ne  point  paraître  à  la  noce. 

«         . 

SALSBAGH. 

Mais  son  fils?... 

MADAME   BARNEG&. 

Son  fils,  revenu  depuis  peu  de  ses  voyages ,  doit 
se  présenter  aujourd'hui  pour  exéciuter  la  sén« 
tence. 

Il  parait  que  ce  n'est  pas  de  trop  bonne  grâce. 

MADAME   ^ARNÈCK. 

Oh  !  vous  n'avez  pas  d'idée  dé  tout  ce  qu'il  à  fait 
pour  nous  échapper,  jusqu'à  nous  menacer  de  se  brû' 
1er  la  cervelle: 

SALSBAGH. 

Vraiment  ! 


29»  LOUISE, 

MADAME    BAHVECK.. 

Toutes  les  chicanes  possibles!  Mais  il  n'y  a  |3as 
moyen  pour  lui  de  se  soustraire  ni  à  l'arrêt,  ni  à  la 
noce  ;  car,  grâce  au  ciel ,  il  y  est  contraint  y  et  par 
corps. 

SALSBACH. 

c'est  bien. 

MADAME    BARNEÇK. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  le  procès  a 
ëté  jugé- à  huis  clos,  et  que,  dans  l'intérêt  roêine  de 
ma  nièce,  je  n'ai  pas  laissé  ébruiter  l'affaire.  Une 
seule  chose  me  contrarie,  c'eit  rindiffërence  de 
Louise.  Elle  ne  sent  pas  comme  nous  le  plaisir  de  la 
vengeance.  Vous  ne  croiriez  pas  que  ce  malin  elle  ne 
voulait  pas  entendre  parler  de  ce  mariage,  et  voyez 
oïl  nous  en  serions  si  le  refus  venait  d'elle.  Heureu- 
sement que  vous  voici,  et  je  compte  sur  vous  pour  la 
décider  à  être  baronne. 

SALSBACH. 

Soyez  tranquille. 

MADAME    BAUNECK. 

Mais  j'entends  déjà  les  voitures.  Sans  doute  nos 

jeunes  gens.  Bravo  !  courons  à  ma  toilette. 

> 

SALSBACH. 

Comment  ?  du  monde  ? 

MADAME   BARNECS.. 

Eh  oui.  Tous  ne  savez  pas  ?  monsieur  de  Malzen 
avait  demandé,  pour  se  sauver  une  humiliation,  que 
le  mariage  se  fît  sans  bruit ,  sans  témoins. 
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Ai»  de  om  Taote  Aarare. 

Mais  je  ne  lui  fais  pas  de  grâce  : 
Il  craint  Véclat ,  et  saps  façons , 
Moi  j'ai  fait  ÎATiter  en  masse 
Tons  les  nobles  des  environs. 
Quel  dépit  quand  k]in  tu  lui  Uke 
Des  coB^»limens  à  Tétourdir  ! 
Et  puis  au  bal  quelle  colère 
ÀTec  loi  je  prétends  l'ouvrir. 

SAlLSBAC^. 
Vous  danserez  ! 

HÀDÂDftB   BA.ftNCGK. 

Ahlqoel^sir! 
A  quil^e  ans  je  crois  revenir. 
La  vengeance  fait  rajeunir. 

Ab  !  quel  plaisir  !  c 

(  Elle  rebtre  dans  ton  «ppartemeot.  ) 
SALSIBAGH. 

Elleea  perdra  la  tête^  c'est  sûr.  Quant  à  sa  nièce, 
je  vais... 


SCÈNE  IV. 


SALSBACHy  SIDLER  y  plusieurs  jeunes  gens  en 

TOILETTE. 

CHGEUR. 

Aia  :  an  lever  de  la  Mariée. 

Dès  qu'un  ami  nous  appelle , 
Nous  accourons  toussa  sa  voix; 
Prêts  à  célébrer  la  belle 


3ob  Louise. 

Qui  l'eochaine  sous  ses  lois. 
Cctt  à  Tamitié  fidèle 
De  célébrer  à  la  fois 
L'amour ,  lliymài  et  ses  lois. 

SALSfiiLCH. 

Ma  chère  cliente  avait  raison ,  ce  sont  tous  les 
gentilshommes  des  environs* 

SIDLER. 

Monsieur,  nous  avons  Thonneur...  <  Bas  aux  autres.  ) 
Figure  respectable^  air  gauche.  S'il  y  a  un  père^ 
c'est  lui.  (haui.  )  Nous  nous  rendons  à  l'aimable  invi- 
tation de  notre  ami  Malzën,  Qui,  à  ce  qu'il  parait^ 
n'est  pas  encore  arrivé. 

SALSBACH,  froidemtnt. 

Non  y  messieurs.  Vous  êtes  plus  pressés  que  lui. 

SIDLJBR. 

Il  est  vrai  que  nous  sommes  venus  si  vite;  et  il 
fait  une  chaleur.  ••  (us  aux  jeunes  gens.)  U  me  semble  qu'il 
pourrait  nous  offrir  des  rafraichissemens,  ou  du 
moins  un  siège.  (  haut  à  saisbach.  )  Monsieur  est.  un  parent 
de  la  mariée  ? 

SALSBAGH,  froidement. 

Non  y  monsieur;  un  ami. 

SILDER. 

Chargé  peut-être  de  nous  faire  les  honneurs? 

SALSBAGH. 

je  ne  suis  chargé  de  rien. 


ACTE  I,  SCENE  IV.  3oi 

SIOLCH. 

Je  m'en  doutais.  Il  est  impossib)e  alors  de  reniplir 
avec  plus  d'exactitude  et  de  fidélité  les  fonctions  que 
vous  vous  êtes  réservées . 

SALSBACH. 

^"  A la  des  Amazones. 

Le  fat  !  j'étouffe  de  colère. 

SIOI«ER  ,  en  riant ,  B  ses  amU.. 
Que  ditea-TOus  du  complimeut  ? 

SÂLSBAGH. 

.    Mais  attendons,  j*aurai  bientôt,  j*espère, 

Comme  eux ,  droit  d*étre  impertinent. 
Depuis  long-temps  il  Tont  par  leur  naissance  ; 

Mais  qu'un  jour  je  Taie  obtenu  p 
Plus  qu'eux  encor  j'aurai  de  l'insolence , 
Pour  réparer  du  moins  le  temps  perdu. 

(Saisbach  passe  à  gauche ,  Sidler  et  les  jeanei  gens  4  droite.  ) 
SIDLER ,  qi|i  pendant  ce  temps  s^est  rapprocha  de  la  porte  du  fond. 

Mes  amis  y  mes  amis,  j'aperçois  le  marié;  il  eqtre 
dans  la  cour. 

TOUS. 

£st-il  bien  beau  ? 

SIDLER. 

Non,  vraiment,  en  bottes,  en  éperons,  costume 
de  cheval,  singulier  habit  de  noce!  Mais  il, paraît 

qu'ici  (  regardant Salsbach  en  riant)  tOUt  eSt  Original. 

SALSBACH,  a  part. 

Encore  ,  morbleu  !  Allons  trouver  Louise ,  et  faire 
prévenir  la  tante  de  l'arrivée  de  son  estimable  neveu. 

(Il  entre  dans  l'appartement  de  madame  Barneck.) 


3oji  LOUISE. 

ABons  y  messieurs ,  te  complimenf  (fuasage  au 
mari^. 

SCÈNE  V. 

Les  précbdens;  MALZEN,  entraut,  SIDLER  et  les 

AUTRES ,  l'envouraut. 

aiPaiSB    DU     CHOEUR. 

Dès  qu'un  ami  nous  appelle , 
Nous  accourons  à  sa  voix  , 
Prêts  à  célébrer  la  belle 
Qui  renchaîne  sous  ses  lois. 
C*est  à  ramitié  fidèle 
De  célébrer  à  la  fois 
L'amour ,  rbymen  et  ses  Fois. 

MALZEN* 

Que  voiâ-<j]C  !  eommentjy  ^oqs<  élesr  kt  !  qui  vans  y 
amène? 

Et  lui  aussi  !  c'est  aimable.  Il  pnv^At  fUei  Q'93t.ie 
jour  aux  réceptions  graci(^ii$j^  Ingrat  !  nous  venons 
a^^isf^r  à  to|^  bopfeeur.. 

Que  le  (tial^e  les^ em-porte  !  (Haut..)  Je:  suis  bien  re- 
connaissant; mais^  de  grâc0,  qui  a  daigné  vous  pré- 
venir ?• 

SIDLEK  ,  lui  prësenUal  une  lettre. 

'  I  •   " 

Toi-même;  vois  plutôt ,  la  circulaire  de  rigueur. 
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MA.LZENvpt«iiiniU  lettre. 

Hein!  plait-il!  (LaparcouramdesyeBx*)  a  Le  baton  de 
«  Malzen  vous  prie  de  lui  fisâre  Thooneur,  et  cœ- 
te  fera.  »  Allons^  encore  un  tour  de  cette  vielle  folie. 
Décidément  y  c'est  une  guerce  à  mort. 

SIDLER. 

Est-ce  que  ce  n'est  pas  tôt  qui  nous  asJnvités? 

MALZEir. 

Je  m'en  serais  bien  gardé;  non  pas  que  je  ne  sois 
charmé...  mais  dans  la  position  oii  je  me  trouve... 

SIDLER. 

Je  me  doutais  bien  qu'il  y  avait  quelque  chose; 
tu  n'es  pas  très  bien  avec  fo  famille  ? 

MAI^ZEN. 

■ 

On  ne  peut  pas  plus  mal, 

SIDLER. 

Je  comprends.  La  jeune  personne...  une  passion... 

MALZETr. 

Brà  i  alprsi  ù'^%  donc  toi... 

IWlALaEN. 

Moi  !  je  la  déteste. 

SIiDl^fiR. 

r 

J'y  sniâ.  C'est  touk-àhfait  uqi  mariage  de  conve- 
nance. 

,  U  n'y  ^n  a  aucii^ne. 


"  » 


3o4  LOUISE. 

SIDLeR. 

Et  tu  rëpouses  ? 

MAtZEN. 

Peut-être. 

siolbr! 
Ah  !  ça  y  mais  à  mofns  dy.  être  condamné... 

MiitZECr. 

Précisément,  je  le  suis. 

TOUS. 

Que  disrtu  ? 

SIDLER. 

Qh  !  pour  le  coup ,  je  m'y  perds  ;  ^xplique-toi. 

MALZEir. 

C'est  bien  l'aventure  la  plus  maussade  et  la  plus 
comique  en  même  temps;  car  si  elle  était  arrivée  à 
l'un  de  vous  y  j'en  rirais  de  bon  cœur^  parce  qu'au 
fond  le  malheur  ne  me  rend  pas  injuste.  Au  fait,  le 
commencemient  était  assez  agréable  :  une  jeune  fille , 
jolie  et  fraîche  comme  les  amours,  seke  ans  au  plus, 
simple  comme  au  village,  du  moins  jeie  croyais;  car 
maintenant  je  suis  sûr  que  j'avais  affaire  à  là  co* 
quette  la  plus  adroite  !  C'était  dans  un  bal.  £h  !  mais, 
Sidier,  tu  y  étais  aussi ,  il  y  a  trois  ans  ? 

SIDLER. 

Chez  le  grand-bailli  !  parbleu,  je  m'en  souviens  ; 
je  faillis  étouffer  quand  le  feu  prit  à  la  salle;  tout  le 
monde  courait. 

MALZËir. 

C'est  cela.  Tremblant  pour  les  jours  de  ma  jolie 
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danseuse,  je  l'enlevai  dans  mes  bras,  et  la  portai 
au  bout  du  jardin,  dans  un  pavillon  isolé,  où,  vu 
la  distance,  il  était  impossible  que  le  feu  arrivât. 
Mais  je  n'avais  pas  prévu  un  autre  danger,  la  petite 
s'était  évanouie  pendant  le  trajet;  j'étais  fort  em- 
barrassé pour  avoir  du  secours  ;  je  n'osais  la  quitter, 
(soariant.)  Et  puis  entre  nous,  j'ai  le  malheur  de  ne 
pas  croire  aux  évanouissemens  !  Bref,  je  ne  sais, 
mais  je  n'appelai  personne...  et...  enfin ,  c'est  trois 
mois  après,  lorsque  j'étais  au  fond  de  l'Italie,  que 
j'apprends  qu'on  me  suscite  le  procès  le  plus  ridi- 
cule. 

STDL£R. 

C'est  drôle,  cette  histoire-là;  tu  aurais  dû  nous 
récrire. 

MALZEN. 

Oui,  autant  la  mettre  dans  la  gazette,  et  puis 
cela  a  été  si  vite.  Se  trouver  tout  de  suite  époux  et 
père,  par  arrêt  de  la, cour,  et  avec;  dépens. 

AïK  de  l'Artiste. 

D'un  fils  on  me  menace , 
J'ignorais  qu'il  fût  né; 
Et  y  père  eontumace , 
Me  voilà  condamné. 
J'arrive  par  prudence. 
Et  sans  retard  aucun , 
De  peur  quç  mon  absence 
.  Ne  m'en  coûte  encore  un. 

SIDLER. 

C'est  donc  une  famille  qui  a  du  crédit,  une  fa- 
mille noble  ? 

X.  20 


3o€  LOUISE. 

BiALZEN. 

Eh  non ,  de  la  bonne  bourgeoisie,  et  voilà'  tout. 

SILDKft. 

f 

Il  fallait  en  appeler. 

MALZEN. 

Nous  n'y  avons  pas  manqué;  et  nous  avons  encore 
perdu.  ' 

SIDLER. 

Cest  une  horreur!  mais  cela  ne  me  surprend  pas, 
la  justice  à  présent  est  si  bourgeoise  !  elle  est  pour 
tout  le  monde.  Mais  elle  a  beau  faiçe,  nous  sommes 
au-dessus  d'elle,  et  à  ta  place... 

MALZEN, 

Qu'est-ce  que  tu  ferais  ? 

SIDLER. 

Je  m'en  irais,  je  me  moquerais  de  l'arrêt. 

(  Les  jeune»  gens  remontent  U  scène ,  Malcen  et  Sidler  seuls  se  trouvent  sur 

le  devant.  ) 

MALZEN. 

Et  si  je  ne  l'exécute  pas,  je  suis  privé  de  mon 
grade ,  déshonoré ,  je  ne  puis  plus  servir,  ma  car- 
rière est  perdue. 

SIDLER. 

Il  fallait  alors  t'adresser  au  prince,  dont  ton  père 
a  été  ministre;  il  t'aime,  et  si  tu  lui  présentais  re- 
quête... 

MALZEN. 

C'est  ce  que  j'ai  fait  inutilement.  Hier  encore  je 
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lui  ea  aï  adressé  une  nouvelle.  La  réponse  n'arrive 
pas,  Theure  s'avance ,  et  pour  la  mémoire  de  mon 
père,  pour  ma  propre  dignité,  il  ne  me  reste  plus 
qu'un  moyen,  que  j'aurais  dû  peut-être  tenter  plus 

tôt.     Chut  !  (  regardant  par  U  porte  i  gauche.  )  Quclqu'un    paraît 

au  bout  de  cette  galerie. 

'  SIDLER. 

Est-ce  la  mariée  ?     « 

SCALiZEN» 

£h  !  non ,  c'est  la  tante* 

SIDLER. 

Dieu  !  quelle  toilette  ! 

MALZEN. 

Et  quel  port  majestueux  !  un  vrai  portrait  de  fa- 
mille. Décidément  il  n'est  pas  permis  d'avoir  une 
tante  comme  ^a.  Laissez-moi ,  j'ai  à  lui  parler. 

SIDLER. 

Veux-tu  que  nous  restions  là  pour  te  soutenir  ? 

MALZEN. 

Du  tout. 

SIDLER. 

Mais  tu  ne  seras  pas  en  force. 

MALZEN. 

ktÈ.  da  Siège  de  Corinthe . 

LaÎMez-moi  seul  avec  ma  tante. 

SIDLER . 

Tous  laisser  ainsi  tous  les  deux  I 
Avec  femme  si  séduisante , 


3o8  LOUISE. 

Le  lèle-à-lèle  est  dangereux. 
Si  dans  tes  bras  en  pâmoison  soudaine  , 
Gomme  sa  nièce,  elle  allait  se  trouver  ! 
Crains  sa  fiiiblésse. 

MALZEN. 

Ah!  crains  plutôt  la  mienne. 
Je  ne  pourrais  à  coup  sûr  l'enlever. 

EirSKMBLB.  / 

MALZEN,  SIDLEB  ET  LE  CHOBUR. 

MALZEN. 

Oui,  morbleu,  je  brave  la  tante ,. 
Laissez-nous  ici  tous  les  deux  ; 
L'entretien  qui  vous  épouvanté 
N'a  rien  pour  moi  de  dangereux. 

SIDLER  ET  l4£  CHOEUR. 

Allons ,.  puisqu'il  brave  la  tantq , 
Laissons-lea  ici  tous  les  deux } 
Mais  pour  lui  cela  n^'épouvante  ; 
Le  tète-à-téte  est  dangereux; 

( Aidler  et  1m  jeànM  geni  entrent  dans  l'ippartemeal  à  droite.  ) 


SCÈNE  VI. 

M/VLZEN,  MADAME  BARNECK,  En  grande  parurç. 

MADAME    BARNÉCK. 

Monsieur,  on  me  prévient  à  rinstant... 

MALZEN. 

Madame ,  vous  voyez  un  ennemi  que  le  sort  des 


•  ^ 
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armes  n'a  pais  favorisé ,  et  qui  se  rend  à  Tinvitation 
que  vous  avez  eu  la  bontë  de  lui  faire  signifier. 

MADAMB   BAIlNEGK. 

C'est  un  peu  tard ,  monsieur  le  baron  ;  mais  quand 
on  y  met  autant  de  grâce  et  de  bonne  volonté... 
(  •  part.  )  Il  étouffe.  Oh  !  que  cela  fait  de  bien  ! 

MALZEN. 

J'aurais  pourtant  quelques  reproches  à  vous 
faire. 

A»   da  Fremier  Prix. 

Pourquoi  ces  gens ,  cet  étalage  ? 
Nous  étions  mnvenus... 

MADAME   BARirSCK. 

Pardon , 
Vous  savei  qu'en  un  mariage... 

MALZEN. 

Ah  !  ne  lui.  donnez  (las  ce  nom. 
G*esl  un  combat ,  c'est  une  guerre. 

MADAME  BARJfECK. 

Rendez  alors  grâce  à  mes  soins  ; 
Car  dans  un  combat,  d'ordinaire, 
Vous  savez  qu'il  ftiul  des  témoins. 

Tout  est  prêt,  monsieur  ;  et  si  vous  voulez  me 
suivre... 

MALZEN. 

Permettez 9  madame,  je  désirerais  avant  tout  un 
moment  d'entretien. 

MADAME    BARNECK. 

Conime  ce  n'est  pas  moi  qui  suis  la  fiancée»  je 
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vais  faire  appeler  ma  nièce,  (appuyaoï.  )  madame  la  ba- 
i*onDe  de  Malzen. 

MALZEIf. 

La  baronne  !  (froid«menu)  Non,  madame ,  la  préséhce 
de  mademoiselle  votre  nièee  est  inutile;  c'est  avec 
vous  seule  que  je  veux  causer  un  instant ,  si  vous 
consentez  à  m'entendre. 

MADAME    BARNEGK. 

Oui  y  monsieur  9  avec  calme ,  et  sans  vous  inter- 
rompre: dût-il   m'en  coûter,  je  vous  le  promets. 

(  Ils  s'asseyent.  )      * 

MALZëN  f  après  an  court  silence. 

Ce  qui  s'est  passé ,  madame,  a  pu  vous  donner  de 
moi  une  opinion  assez  défavorable;  mais  j'ose  croire 
que ,  lorsque  vous  me  connaîtrez ,  vous  me  jugerez 
mieux.  J'ai  eu  des  torts,  j'en  conviens;  et  je  ne  les 
ai  que  trop  expiés.  C'est  votre  obstination  qui  a  causé 
la  mort  de  mon  père. 

MADAME    BARNEGK. 

Quoi,  monsieur  ?... 

MALZEN. 

Oui,  madame,  voilà  ce  que  je  ne  pardonnerai 
jamais.  Jugez  alors  si  je  puis  entrer  dans  votre  fa- 
mille, et  si  ce  mariage  n'est  pas  impossible. 

MADAME    BARNECK. 

Impossible,  monsieur  !  si  c'est  pour  cela... 

MALZEir. 

Âh  !  madame,  vous  m'avez  promis  de  ne  pas  m'in- 
terrompre:  oui,  un  mariage  impossible;  car  il  ferait 
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monmalheur,  celui  de  votre  nièce  ^  et  vous  ne  vou- 
driez pas  la  punir  aussi  ^  en  la  forçant  à  épouser 
quelqu'un  qu'elle  n'aime  point,  et  qui  n'aura  jamais 
d'amour  pour  elle. 

MADAME  BARNEGK. 

S'il  y  avait  eu  d'autres  moyens;.. 

MALZEN. 

Il  en  est  un ,  madame  ;  je  voils  dois  un  aveu ,  et 
je  le  ferai  ^  quelque  pénible  qu  iT  puisse  être  pour 
moi.  Vous  me  croyez  riche,  vous  vous  trompez;  je 
ne  le  suis  'pas.  Mon  père  ne  m'a  rien  laissé  que  son 
nom  et  ses  titres.  Tout  ce  que  je  puis  donc  faire 
pour  réparer  mes  torts,  c'est  de  reconnaître  mon 
fils,  de  lui  donner  ce  nom,  ces  titres  désonnais 
mon  seul  bien.  Et  pour  que  vous  soyez  sûre  que 
personne  au  monde  ne  pourra  les  lui  disputer,  je 
promets  dès  aujourd'hui  de  ne  jamais  me  marier, 
de  renoncer  à  toute  alHanôe,  et  je  suis  prêt  à  en 
donner  toutes  les  garanties  que  vous  désirerez. 

AïK  du  Baiser  au  porteur. 

Ma  parole  a'est  pas  trompeuse ,  « 

Je  vous  le  jure  sur  Thonneur  ! 

Que  votre  n^èce  soit  heureuse; 

Pour  moi ,  je  renonce  au  bonheuf. 
Ainsi ,  madame ,  et  sans  vaine  chicane, . 

Mon  crime  peut  être  effacé , 
Et  Tavenir  auquel  je  me  condamne 

Expira  les.  torts  do  passé. 

Voilà,  madame,  la  satisfaction  que  je  vous  oflrey 
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*"  MADAME  BARNECK ,  t«  levant. 

.  £t  moi ,  monsieur,  je  la  refuse. 

MALZEN,  televanl. 

Madame  ! 

MADAME    BARICECK. 

Mais,  monsieur,  la  famille  Barneck  est  riche, 
très  riche.  Ce  n'est  ni  la  fortune,  ni  le  titre  d'un 
baron  qui  peut  la  satisfaire  dans  son  honneur  ;  tl  lui 
faut   mieux  que  ceU. 

MALzeir. 
Oui  ,*  le  baron  lui-même. 

MADAME    BABNECK. 

Un  bon  mariage,  bien  public,  bien  solennel. 

MALZEBT. 

Un  mariage  !  toujours  ce  maudit  mariage  ! 

MADAME    BARNECK. 

Et  il  se  fera  aujourd'hui ,  dans  une  heure. 

MALZEir. 

Mais  je  vous  répète  que  je  n'aime  point  votre 
nièce. 

MADAME    BARNECK. 

Quand  on  se  marie  à  l'amiable,  cela  peut  être 
nécessaire;  mais  dans  les  mariages  par  arrêt  de  la 
cour,  on  peut  s'en  passer. 

MALZEN. 

Eh  !  bien,  madame,  apprenez  donc  la  vérité  :  je 
l'abhorre,  je  la  déteste.    » 
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MAPAME    BABNECK. 

Nous  en  avons  autant  à  vous  offrir;  mais  quand 
la  loi  est  là  y  il  faut  bien  s'y  soumettre.      ' 

MALZEN. 

C'est  ce  que  nous  verrons. 

MADAME    BARITECK. 

L'arrêt  vous  condamne  à  épouser,  et  vous  épou- 
serez. 

MALZEN ,  hors  de  lui-même. 

Plutôt  vous  épouser  vous-même. 

MADAME    BARNEGK. 

Eh  mais,  s'il  y  avait  jugement,  il  le  faudrait 
bien. 

MAIiZEN. 

Je  ne  sais  où  j'en  suis,  et  je  serais  capable  de 
tout.  Eh  bien,  madame,  puisque  votre  absurde  ty- 
rannie m'y  contraint,  il  faudra  bien  devenir  votre 
neveu  ;  mais  je  vous  préviens  qu'aujourd'hui  même, 
aussitôt  le  mariage  célébré ,  je  forme  ma  demande 
en  séparation. 

MADAME    BARNEGK. 

La  nôtre  est  déjà  prête.  La  loi  permet  en  pareil 
cas  de  se  séparer  au  bout  de  vingt*quatrc  heures; 
et  nous  comptons  bien  profiter  du  bénéfice  delà  loi. 

MALZEN. 

Moi  aussi. 

*AiR  :  Non ,  non ,  toqs  ne  partirez  pas. 

Ah  !  j'y  consens ,  je  surs  tout  prêt. 
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MADAME  fiARNEGK. 
G*est  combler  mon  plus  cher  souhaiu 

MALZBN. 

D*a?ance  mon  cœur  s'y  soumet. 

MADAME  BARJ^ECK. 
C'est  un  bonheur. 

MALZEN. 

G^est  un  bienfait. 

MADAME  BàRNëGK  ,  vivement. 
Alors  plus  de  querelle. 

idÂLZEN ,  de  même. 

Car  enfin ,  grâce  au  sort, 
La  rencontre  est  nouvelle  ; 
Nous  voilà  donc  d'accord. 

TOUS  DEUX,  avec  ironie. 
Toujours  d'accord,  toujours  d'accord. 

(i  part,  avec  colère.  ) 

Quel  caractère  !  ah  !  c'est  trop  fort. 
Je  lui  jure  une  guerre  à  mort. 

KNSXMBLE. 

SIDLER    ET    LES    AMIS^    MADAME   BARJMEGK 

ET    MALZEiy. 

SIDLER  ET  LES  AMIS  »  arrivant. 

Qu'avez -VOUS?  quel  est  ce  transport? 
Et  pourquoi  donc  crier  si  fort  P 
La  méthode  est  vraiment  nouvelle  , 
Mais  pourquoi  crier  si  fort 
Si  vous  êtes  d'accord  ? 

MADAME    BARNECK    ET    MALZEI^ ,  créant . 
De  grâce ,  calmez  ce  transport. . 


ACTE  I,  SCÈNE  VIL  3i5 

Grâce  au  ciel ,  nous  voilà  d'accord. 

(  à  part.  ) 

Àh  !  de  cette  injure  nouvelle 
Je  veux  me  venger  encor  : 
Tous  deux  être  d'accord  ! 
Non ,  non  ,  c'est  une  guerre  à  mort. 


SCÈNE  VIL 

Le8  PRÉGEDBita;   SIDLER  et  ses  compagnons. 

SIDLER. 

A  merveille,  voici  que  vous  vous  entendez. 

malz>:n. 
Joliment  ! 

SIDLER. 

Est-ce  qu'elle  tient  toujours  à  ses  idées  matrimo- 
niales ? 

MALZEN. 

Plus  que  jamais. 

SIDLER. 

Allons  y  mon  cher,  il  faut  se  résigner.  Je  sors  du 
salon,  où  la  mariée  vient  d'arriver;  vrai,  elle  n'est 
pas  mal 9  et,  si  tu  n'y  étais  pas  obligé,  je  t'en  ferais 
mon  compliment. 

MALZEN. 

Je  n'y  tiens  pas. 

SIDLER. 

Mais  console-toi,  nous  sommes  là ,  nous  ne  som- 
mes pas  tes  amis  pour  rien. 
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MALZEir. 

Vous  en  êtes  bien  les  maîtres.  Le  ciel  m'est  té- 
moin que  je  ne  vous  empêche  pas  de  m'enlever  ma 
femme. 

MADAME    BABNECK. 

Quelle  indignité  ! 

MALZEK. 

Mais  je  ne  vous  le  conseille  pas  ;  car  madame  vous 
ferait  un  procès  en  dommages  et  intérêts* 

SIDLER,  riaut. 

Pas  possible. 

MALZEN. 

Et  comme  aujourd'hui  ménie  nous  sommes  sépa- 
rés 9  elle  peut  vous  faire  condamner  dès  demain  a 
épouser  en  secondes  noces. 

MADAME  BA]iNECK  ,  prête  à  s'emporter. 

Monsieur  !  (se  retenant.)  Mais^  VOUS dvcz  beau  faire, 
vous  ne  me  mettrez  pas  en  colère.  Je  suis  trop  heu- 
reuse, car  vous  nous  épouserez;  oui,  vous  nous 
épouserez. 

SIDLEB, 

Voilà  bien  la  femme  la  plus  entêtée.... 

MALZEN,  à  part. 

Dieu ,  si  ce  n'était  pas  ma  tante^  si  c'était  seule- 
ment mon  oncle,  comme  je  l'aurais  déjà  fait  sauter 
par  la  fenêtre.  Qui  vient  là  ? 
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SCÈNE  VIII. 


Les  pregedbns;  FRITZ. 

FRITZ. 

Madame,  c'est  un  courrier  à  la  livrée  du  prince , 
qui  arrive  en  tou1;e  hâte  de  la  part  du  grand-duc. 

"^  MALZEN,àSidl«r. 

Quel  espoir  ! 

MADAME  BARIVEGK ,  étonnée. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

FRÏTZ. 

Il  apporte  deux  lettres  de  Son  Altesse;  l'une  est 
pour  monsieur  Salsbach ,  qui  doit  être  ici. 

MADAME    BARNEGK. 

C'est  bien.  Je  me  doute  de  ce  que  c'est ,  je  la  lui 
remettrai. 

FRITZ. 

L'autre   est    adressée   à    monsieur   le  baron   de 
Malzen. 

MALZEN. 

Donne  vite.  Ëh  bien ,  est-ce  que  tu  n'oses  avancer  ? 

FRITZ. 

C'est  que  je  vous  vois  la  même  caavache  que  ce 
matin. 

MALZEN  ,  prenaôl  vÎTemenl  là  lettre. 

Eh  !  donne  donc.  Dieu  soit  loué  !  c'est  la  lettre 
que  j'attendais  ;  et  je  triomphe  enfin. 
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MADAME   BÀBITECK. 

Que  dit-il  ? 

MALZEN  ,  vivement  et  avec  joie. 

Oui  y  madame,  j'avais  écrit  au  prince,  et  lui  rap- 
pelant les  services  de  mon  père  et  les  miens,  je  l'a- 
vais supplié  de  refuser  son  consentement  à  ce  ma- 
riage. 

MADAME   BAniyEGK. 

Vous  auriez  osé  ?... 

MALZEN. 

Vous  m'aviez  fait  condamner,  je  me  suis  pourvu 
en  grâce. 

MADAME   BARNEGK. 

Si  un  souverain  osait  commettre  une  pareille  in*^ 
justice... 

MALZErN  ,  qui  tout  ea  parlant  a  décacheté  la  lettre,  vient  de  jeter  les  yeux 
dessus  ,  et  fait  un  mouvement  de  douleur. 

O  ciel  ! 

TOUS. 

Qu'est-ce  donc  ? 

MALZEIN.,  lisant  d'une  voix  émue. 

a  Mon  cher  Maizen, 

«  Il  y  a  un  pouvoir  au-dessus  du  mien  ;  c'est  celui 
«  des  lois.  Elles  ont  prononcé;  je  dois  me  taire,  et 
«  donner  le  prenuer  à  mes  sujets  l'exemple  du  res- 
((  pect  qu'on  doit  à  la  justice. 

«  Votre  affectionné  maître.  » 

(  Froissant  la  lettre  avec  dépit.  ) 

Quelle  indignité  ! 
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SIDLEB . 

Quel  absolutisme  ! 

MADAME    BARNECK. 

Ah  !  le  bon  prince  !  le  grand  prince  !  le  magnanime 
souverain  !  Dès  demain ,  j'irai  me  jeter  à  ses  pieds  ; 
mais  aujourd'hui ,  nous  devons  avant  tout  songer  au 
mariage;  car  Tbeure  est  près  de  sonner.  (iMaizen.) 
Rassurez- vous  y  monsieur  le  baron ,  on  vous  laissera 
un  instant  pour  Votre  toilette  ^  car  je  conçois  que  ce 
costume... 

MALZEN. 

Ce  costume,  madame,  je  le  trouve  fort  bon;  et  je 
n'en  changerai  rien ,  absolument  rien. 

MADAME  fiARNEGK. 

A  la  bonne  heure,  (à pan.)  Encore  un  afFront  qu'il 
veut  nous  faire;  mais  c'est  égal,  on  enrage  en  frac 
aussi  bien  qu'en  grand  uniforme ,  et  voilà  ma  ven- 
geance qui  arrive,  voilà  la  mariée. 

SCÈNE  IX. 

Les  pregedens;  gens  de  la  noce^  SALSEACH, 
donnant  la  main  a  louise ,  qui  est  habillee 
EN  MARIÉE.  Toute  la  noce  sort  de  l'appartement 

DE  MADAME  BaRNECK. 

CHOEUR. 

AïK  i  Enfin  il  revoit  ce  séjour  (  de  Maltik a  ). 

Enfio  voici  l'heureux  moment 
Qui  tous  deux  les  engage  ; 


320  LOUISE. 

Pour  son  mari  quel  sort  charmant  ! 
Qu*il  doit  être  content  ! 

SALSBÀGH ,  bas  à  Louise. 

Eh  !  mais  pourquoi  donc  cet  effroi  ? 
Un  peu  plus  de  courage. 
(Il  passe  i  la  droite  de  madame  Barneck.) 

MADAME  BARNECK,  à  Louise. 

Allons,  mon  enfant,  calme-toi, 

N'es-tu  pas  près  de  moi  P 
Enfin ,  voici  Theureux  moment,  etc. 

CHOEUR. 
Enfin ,  voici  TheureuK  moment ,  etc. 

SALSBAGH ,  bas  à  madame  Barueck. 

Ce  n'est  pas  sans  peine  que  je  Tai  décidée  ;  mais 
enfin  y  grâce  à  mon  éloquence... 

MADAME    BARNIîGK. 

C'est  bien.  (& Louise.)  Ne  t'avise  pas  de  pleurer;  tu 
le  rendrais  trop'heureux. 

SIDLER  ,  de  l'autre  côté  du  tbe'âtre ,  bas  à  Malsen. 

Quand  je  te  disais  qu'elle  n'était  pas  mal ,  surtout 
ainsi ,  les  yeux  baissés. . . 

MALZEN  ,  la  regardant  avec  dépit. 

Laissez-moi  donp  tranquille  !  up  petit  air  hypo- 
crite. 

MADAME    BARPTEGR, 

Partons  9  l'on  nous  attend  dans  la  cbapelle. 
(basàsaisbach.)  Ayez  soiu ,  aussitôt  après  le  mariage , 
de  dresser  l'acte  de  la  séparation ,  c'est  vous  que 
j'en  charge. 

SALSBAGH. 

Soyez  tranquille. 
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MADAME   BARKBGK. 

Et  puis  j'oubliais,  une  lettre  qui  vient  d'arriver 
pour  vous ,  de  la  part*du  grand-duc. 

SALSBAGH. 

Il  serait  possible!  une  place  de  conseiller ,  mes 
lettres  de  noblesse  ! 

TOUS. 

Partons,  partons. 

SIDLER^àSalsbach. 

Monsieur  l'ami  de  la  famille  ne  vient  pas? 

SALSBÂCH  ,  tenant  sa  lettre. 

Non,  je  reste.  ^ 

MALZEN. 

Je  conçois,  quand  on  n'y  est  pas  condamné... 

MADAME    BARKECK. 

Allons,  madame  la  baronne. 

GHOBUR. 
Enfin,  voici  Theureux.  moment,  etc. 

(Malien  engage  Sidler  à  donner  la  main  k  lioaise.  Dépit  de  madame  Barneck 
en  voyant  sa  nièce  conduite  par  Sidler  ;  M alseu  offre  la  main  à  madame 
Barneck.  Ils  sortent  tons  par  le  fond.  ) 

SCÈNE  X. 

SALSBAGH,  seul. 

Il  me  tardait  qu'ils  s'éloignassent;  car,  devant 
tout  ce  monde,  je  n'aurais  pas  pu  être  heureux  à 
mon  aise.  Le  cœur  me  bat  en  pensant  que  j'ai  là 

X.  !2I 
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« 

dans  ma  main  me$  lettres  de  noblesse.  Qui  seraient 
bien  étonnés^  s'ils  le  savaient?  ce  sont  ces  jeunes 
freluquets  de  ce  matin ,  ce  baron  de  Malzen,  et  sur- 
tout mon  père ,  le  maître  d'école ,  s'il  revenait  au 
monde.  Le  cachet  est  rompu,  c'est  sans  doute  de  la 
chancellerie.  Non,  de  la  main  même  du  prince. 
Des  lettres  closes,  quel  honneur!  Lisons. 

«  Monsieur , 

((  Le  baron  de  Malzen  a  imploré  ma  protection 
«contre  la  famille  Barneck,  dont  vous  êtes  l'ami 
«  et  le  conseil.  J'ai  dû  respecter  la  justice  en  refu- 
«  sant  mon  intervention..,,  je  vois  d'ailleurs  avec 
«  plaisir,  dans  mes  états,  les  alliances  des  familles 
«  riches  et  des  familles  nobles.  J'entends  donc  que 
«ce  mariage,  devenu  nécessaire,  ait  lieu  aujour- 
«  d'huimême.  »  («'interrompant.)  C'cst  aussi  notre  inten- 
tion, et  Son  Altesse  sera  satisfaite,  car,  dans  ce 
moment ,  sans  doute ,  bon  gré ,  mal  gré ,  les  époux 
sont  bénis,  (continuant.)  c(  Mais  jc  sais  que,  dans  ce  cas- 
ce  là ,  la  loi  autorise  quelquefois  une  séparation ,  à 
«  laquelle  Malzen  est  décidé  à  avoir  recours.  »  (  s'in- 

teiTompant.)  Il  n'cSt  paS  Ic  Seul,  sa  femme  aussi,  (conti- 
nuant.) «Il  y  a  eu  déjà  trop  de  scandale  dans  cette  af- 
«  faire  ;  cette  séparation  en  serait  un  nouveau  que 
«je  veux  empêcher;  et,  pour  cela,  je  compte  sur 
(t  voua.  »  Sur  moi  !  (cottîiuMiMO  «  Je  3ui$  tellement  per- 
ce suadé  que  volr^  intervemtkm  et  vo6  soins  eonci-- 
<c  liateurs  amèniieront  cet  heureux  résultat,  que  j'ai 
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((différé  jusque-là  de  vous  accorder  ce  que  vous 
(c  sollicitez.  »  Ah  !  mon  Dieu  !  (coatinuaot.  )  (c  Mais  y  au 
a  premier  enfant  qui  naîtra  du  mariage  contracté  au- 
«jourd'hui,  je  vous  promets  cette  grâce,  que  vous 
«  méritez  du  reste  à  tant  de  titres ,  etc. ,  etc. ,  etc.  » 
Qu'est-ce  que  je  viens  de  lire  !  et  de  quelle  mission 
le  prince  s'avise-t-il  de  me  charger  î 

Air  :  J'en  guette  orn  petit  de  mon  Age. 

* 

Y  pense-t-il  ?  quelle  folie  t 
Moî  qui  dois  l'exemple  au  palais  : 
Il  veut  que  je  les  concilie , 
Et  que  j'accommode  un  procès. 
Cet  usage  n'est  pas  des  nôtres  ; 
Mais  il  l'exige...  par  égard , 
Arrangeons-le...  quitte  plus  tard 
A  se  rattraper  sur  les  autres. 

D'ailleurs  mes  lettres  de  noblesse  en  dépendent. 
Mais  comment  désarmer  la  tante  ^  la  plus  obstinée 
des  femmes?  et  rapprocher  des  jeunes  gens  qui 
s'abhorrent  y  qui  se  détestent?  Un  enfant  I  £h  !  mais 
il  y  en  a  un.  (relisant  u  lettre.)  cc  Qui  naîtra  du  mariage 
<c  contracté  aujourd'hui.  »  C'est  clair  :  celui  qui  a 
précédé  ne  compte  pas.  £h  !  mais  je  les  entends. 
C'est  toute  la  noce  qui  vient. 


21. 
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SCÈNE  XL 

SALSBACH,  LOUISE,  MADAME  BARNECK, 
MALZEN,  SIDLER,  FRITZ,  paysans ,  gardes- 
chasse,  GENS  DE  LA  NOCE. 

(Ed  rentrant)  Malmeli  donne  U  main  i  Louise;  maia  anttîfdt  madame  Baroeck 

tel  sépare  et  se  met  entre  eax.  ) 

FINAL. 

Air  :  Fragment  du  premier  final  de  la  Fiancée. 

CHOEUR. 

Ils  sont  unis.  Ah  !  quelle  ivresse! 
t^uel  doux  moment!  quel  jour  heureux! 
Qu'à  les  fêter  chacun  s'empresse  ; 
Pour  leur  bonheur  formons  des  vœux. 

MADAME  BARNECK,  radieuse ,  et  bas  à  Salsbacli. 

Je  triomphe. 

MAl^ZEN,  avec  embarras. 

A  Tarrèt  j'ai  souscrit ,  madame, 
Et  votre  nièce  est  donc  ma  femme. 

SALSBACH,  le  regardant. 

Pauvre  garçon  ! 

MALZEK. 

Maïs  du  bienfait 
Dont  vous  avez  flatté  mon  ame 
J'ose  espérer  l'heureux  effet. 
Pour  nous  séparer  Tacte  est  prêt. 

MADAME  BARNECK,  vivement. 
Moi-même  aussi  je  le  réclame. 
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SALSBAGH,  i  part. 

Ah  !  diable  ! 

(haut.) 

Comme  ils  y  vont  !  Mais  un  moment. 

MADAME   BARNEGK. 
On  peut  signer. 

MALZEN. 
Dès  ce  soir. 

MADAME    BARinSGK. 

A  l'instant. 

SALSBAGH ,  passant  entre  Malsen  et  madame  Barneck. 

Non  pas  ^  non  pas ,  la  loi  est  formelle  ;  elle  or- 
donne qu'avant  la  séparation  les  époux  restent  au 
moins  vingt -quatre  heures  ensemble,  et  sous  le 
même  toit. 

MALZEN. 

C'est  trop  fort. 

MADAME    BARNECK. 

Non  j  jamais. 

SALSBAGH. 

Aimez -VOUS  mieux  que  le  mariage  soit  bon  et 
inattaquable  ? 

MALZEN    ET    MADAME    BARNEGK. 

Ce  serait  encore  pire. 

ENSEMBLE. 

MALZEN  9  LE   CHOEUR ,  MADAME  BARNEGK 

ET  SALSBAGH. 

MALZEN ,  à  part. 

L'aventure  est  cruelle. 
Quoi  !  j'aurais  la  douleur 
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D'habiter  près  de  celte 
Qui  cause  mon  malheur  ! 

LE   CHOBUR. 

L'aventure  est  nouvelle. 
Un  autre ,  plein  d'ardeur , 
Dans  cette  loi  cruelle 
Trouverait  le  bonbMr, 
Trouverait  le  bonheur. 

MADAME  ÇA^NfX^K,  ù  f^\. 

L*aveDture  est  cruelle. 
Quoi  I  j*aurais  la  douleur 
De  le  v(Hr  près  de  ceUe 
Dont  il  fit  le  malheur  ! 

SALSBAGH,  à  part. 

L'aventure  est  nouvelle. 
J'espère  au  fond  du  cœur 
Que  cette  loi  f^nmelle 
Sauvera  mon  honneur. 

MALZEN ,  avec  effort. 

Jusqu'à  demain ,  puisqu'il  nous  faut  attendre , 
Soumettons-nous. 

SALSBAGH,  souriant. 

Cest  la  plus  court  parti. 

MALZEN. 

Mais  la  justice ,  en  m'ordonnant  ainsi , 
Malgré  moi,  de  rester  ici, 
A  rien  de  plus  ne  peut  prétendre. 

MADAME  BARNECK,  montrant  Tappartement  à  gauche. 

D^r^s  u^ie ppptrtem«BC»  pia  nièce,  il  faut  nous  rendre. 

MALZEN,  iBOtttr«at «eltti  qui  est  à  droite. 

Je  pense  que  le  mien  est  de  ce  côté-là  ? 

MADAME  BABM^C^,  »iv«i|ieitt 
Oui,  dans  l'aile  du  nord. 
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SALSBAGH. 

Le  plus  froid ,  c'est  cela. 
L'un  ici ,  l'autre  là  I 

ENSEMBLE. 

SALSBACH  y   MADAME   BARKECK  ,    MALZEN 

ET  LE  CHOEUR. 

SAL8BACH,  à  part. 

Quel  doux  accord  !  quel  bon  ménage  ! 
Comment ,  hétas  !  les  réunir  ? 
Ah  !  c'en  est  fait ,  je  perds  courage , 
Et,  comme  lui,  je  vais  dormir. 

MADAME    BARNECK. 

Par  cet  affront,  par  cet  outrage, 
II  croit  peut-être  nous  punir; 
Mais  au  fond  du  cœur  il  enrage, 
Et  cela  double  mon  plaisir. 

MALZËIS,  ip;irl. 

Allons^  allons,  pi*eDons  courage. 
Mon  supplice  est  près  de  finir  ; 
Et  de  cet  indigne  esclavage 
Je  saurai  bientôt  m'a  (Franchir. 

LE   CHOEUR. 

Ah!  quel  affront!  ah!  quel  outrage! 
Nous  qui  comptions  nous  réjouir, 
Nous  inviter  au  mariage 
Pour  nous  envoyer  tous  dormir. 

(  Madame  Barneck  emmène  Louise  dans  son  appartement.  Malien  ,  Sidler  et 
les  jeunes  gens  sortent  du  côté  opposé.  Le  reste  de  la  noce  soi  t  par  le  fond.) 
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ACTE  SECOND. 


Le  théâtre  représente  Tappartement  de  Lonise.  Au  fond ,  une  al- 
côve. Deux  portes  latérales  ;  celle  de  droite  conduit  à  l'appar- 
tement de  la  tante  ;  celle  de  gauche  est  la  porte  d'entrée.  Au 
fond  f  deux  croisées  avec  balcon  extérieur.  Auprès  de  la  porte, 
à  droite  et  sur  le  devant  une  table  de  toilette.  Deux  flambeaux 
allumés. 


SCENE  PREMIERE. 

LOUISE ,  en  négligé  du  matin ,  assise  auprès  de 
la  toilette f  et  la  tête  appuyée  sur  sa  main; 
SALSBACH,  entr'oui^rant  la  porte  à  gauche. 

SALSBACH. 

Peut-on  entrer  chez  la  mariée  ?  (  Louise  ne  l'emend  pas  ; 

il  entre ,  et  venant  auprès  d'elle ,  il  répèle  encore  :  )    PeUt-OH   entrer 

chez  la  mariée  ? 

LOUISE ,  se  levant. 

Ah!  c'est  vous,  monsieur  Salsbach. 

SALSBàCH. 

Pardon  de  me  présenter  ainsi.  Vous  n'avez  paru 
ni  au  déjeûner,  ni  au  dîner;  et  j'étais  impatient  de 
savoir  des  nouvelles  de  madame  la  baronne  y  car 
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vous  voilà  baronne  maintenant  ;  et  la  chère  tante  a 
beau  dire ,  c'est  un  titre  assez  agréable. 

LOUISE. 

Que  Ton  ne  me  donnera  plus  dès  ce  soir,  je  l'es- 
père. 

SA.LSBACH. 

Pourquoi  donc?  c'est  indélébile,  impérissable; 
quand  on  a  été  baronne,  ne  fût-ce  qu'un  quart 
d'heure,  il  n'y  a  plus  de  raison  pour  que  ça 
finisse. 

LOUISE. 

Peu  m'importe,  je  n'y  tiens  pas,  pourvu  que  la 
séparation  soit  prononcée  aujourd'hui  même. 

SALSBACH,  à  part. 

Nous  y  voilà. 

Air  d' une  Heure  de  mariage. 

A  se  rapprocher  tous  les  deux 
Comment  pourrai-je  les  contraindre  ? 

LOUISE,  l'observant. 

Mais  vous  paraissez  soucieux. 
Avonsrnous  quelque  obstacle  à  craindre  ? 

BALSBACH. 

(  A  part.  ) 

Non,  non,  madame,  aucun encor! 
(  Haut.  ) 

Vous  êtes,  sans  qu'on  vous  y  force , 
Tous  deux  parfaitement  d'accord. 
Cest  ce  qu'il  faut  pour  un  divorce. 

Vous  ne  l'avez  pas  vu  depuis  hier  soir. 
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LOUISE. 

Non  j  sans  doute. 

SÀLSBACH,  à  part. 

Ni  moi  non  plus.  (  luwt.  )  Je  viens  de  le  rencon- 
trer tout  à  l'heure;  il  paraît  qu'il  voudrait  vous 
parler. 

LOUISE,  effrayée. 

A  moi  ! 

SALSBACH. 

Oui  j  il  m'a  chargé  de  vous  demander  un  moment 
d'entretien,  (à  part.)  Il  se  pendrait  plutôt  que  d'y 
songer. 

LOUISE. 

Que  me' dites-vous  là?  Ah  !  mon  Dieu!  cette  idée 
me  rend  toute  tremblante. 

SALSBACH.  i 

Eh  bien,  eh  bien,  pourquoi  donc?  est-ce  que 
je  ne  suis  pas  là  ?  Certainement,  je  ne  vous  conseil- 
lerai jamais  d'aimer  votre  mari,  le  ciel  m'en  pré- 
serve !  mais  cela  n'empêche  pas  de  l'écouter;  si  ce 
n'est  pas  pour  vous,  c'est  peîit-être  pour  d'autres, 
pour  le  monde,  pour  l'honneur  de  la  famille. 

LOUISE,  avec  calme  et  résolation. 

Monsieur  Salsbacb,  je  n'ai  pas  votre  ei^périence  : 
je  connais  peu  ce  monde  dont  vous  me  parlez,  et 
qui  m'a  punie  autrefois  de  la  faute  d'un  autre.  On 
m'a  dit  que,  pour  le  satisfeire ,  il  fallait  un  mariage , 
une  réparation;  et  quoique. j'eusse  de  la  peine  à 
comprendre  qu'il  fût  au  pouvoir  de  quelqu'un  que 
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je  n'estime  pas  de  me  rendre  l'honneur^  quand  c'é- 
tait lui  qui  s'était  déshonoré ,  j'ai  obéi ,  j'ai  consenti 
à  ce  mariage ,  à  condition  qu'il  serait  rompu  sur-le- 
champ;  et  maintenant,  c'e$t  moi  qui  crois  de  ma 
dignité  y  de  mon  honneur,  de  réclamer  cette  sépara- 
tion. Ma  tante  m'a  fait  demander  pour  ce  sujet.  Mon- 
sieur Salsbach ,  souffrez  que  je  passe  chez  elle. 

(  Elle  salue  et  sort .  ) 


SCENE  II. 

SALSBACH,  seul. 

£t  elle  aussi ,  qui  s'avise  maintenant  de  montrer 
du  caractère  !  Elle,  autrefois  si  bonne,  si  douce ,  si 
patiente  !  G)mme  le  mariage  change  une  jeune  per- 
sonne !  Le  mari  à  gauche ,  la  femme  à  droite  ;  joli 
début  pour  mes  lettres  de  noblesse  !  ces  gens-là,  ce- 
pendant, étaient  f^ilt^  l'un  pour  l'aut^re  :  même 
fierté ,  même  obstiaatioa  ;  et  je  ^ui$  sûr  qu'ik  a'ai- 
meraienjt  bf^aucoup ,  Vils  ne  s^  déteii^taietit  pas  \ 
Yoyom  ^  voypns  ;  peut-être  qu'en  embrouillait  l'af- 
faire... ça  m'a  réussi  quelquefois,  et...  chut  !  voici  le 
mari;  est-ce  qu'il  aurait  changé  d'idée? 
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SCÈNE    III. 
SALSBACH,  MALZEN,  introduit  par  Friiz. 

MAXZEN. 

C'est  vous  que  je  cherchais ,  monsieur. 

SALSBACH ,  d'un  air  riant. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a ,  mon  cher  monsieur  ?  quelque 
chose  de  presse,  à  ce  qu'il  paraît;  car  pour  venir 
jusque  dans  la  chambre  de  la  mariée... 

MALZEN. 

Ah!  c'est...  pardon;  si  je  l'avais  su... 

SALSBACH,  Mariant. 

Pourquoi  donc?  vous  avez  bien  le  droit  d'y 
entrer. 

MALZEN. 

Je  n'y  resterai  pas  long-temps  ;  les  vingt-quatre 
heures  sont  expirées ,  nous  n'avons  plus  qu'à  signer 
l'acte  de  séparation.  Ainsi,  terminons ,  je  vous  prie; 
j'ai  fait  seller  mon  cheval ,  et  je  veux  partir  avant 
la  nuit. 

SALSBACH,  à  part. 

Quand  je   disais    qu'il    y    avait   sympathie 

(  regardant  à  sa  montre.  Haut.  )  Permettez ,  mousicur,  permet- 
tez ,  il  s'en  faut  encore  de  trois  quarts  d'heure. 

MALZEN ,  impatienté. 

Ah!  monsieur  !... 


ACTE  II,  SCENE  IlL  335 

SALSBAGH. 

Non  pas  que  nous  tenions...  Mais  il  faut  au  moins 
le  temps  de  dresser  l'acte ,  de  le  rédiger. 

MALZEN  ,  montrant  an  papier. 

C'est  inutile ,  le  voici. 

SALSBACâ. 

Déjà!  très-bien 9  monsieur,    (ii sonne.) 

MALZEN. 

Que  faites-vous  ?  vous  ne  lisez  pas  ? 

SALSBAGH. 

Mon  devoir  est  de  le  soumettre  d'abord  à  la  tante 
de  madame  la  baronne.  (  àPriti  qui  paraît.)  Portez  cela  à 

votre  maîtresse.  (  Frîti  reçoit  le  papier,  et  entre  ches  madame  Bar- 

neck.  )  Et  maintenant  que  tout  est  fini ,  jeune 
homme  9  je  ne  vois  pas  pourquoi  vous  refusez  l'en- 
trevue que  madame  de  Malzen  vous  a  fait  de- 
mander. 

MALZEN. 

Madame  de  Malzen  ? 

SALSBAGH. 

Oui,  avant  de  partir,  votre  femme  veut  vous 
parler  ?  on  vous  l'a  dit  ? 

MALZEN. 

Du  tout. 

SALSBAGH. 

Eh  bien  !  je    vous  l'apprends.  (  à  pan.  )  Qu'est-ce 
que  je  risque  ?  ça  ne  peut  pas  aller  plus  mal. 

MALZEN. 

Me  parler  !  et  de  quoi  ? 
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SAL9BACH. 

Mais  de  vos  i Atërét&  eommuds. 

MaI^ËN  ,  vivéMefnt. 

Nous  n'en  aurons  jamais. 

SALSBA.OH:. 

De  votre  fils  peut-être  ;  car  vous  n'avez  pas  ou- 
bliéy  monsieur,  que  vous  avez  un  enfant,  (avec  seMibiuu.) 
Un  enfant!  savez-vour bien ,  jeune  homme,  tout  ce 
que  ce  mot  renferme  de  satréy  de  touchatnt,  quels 
devoirs  il  impose  ? 

MALZCIf. 

Je  votid  dispense. . . 

SALSBAGH. 

Et  quel  bonheur  il  promettrait  à  votre  vieil- 
lesse, surtout  si  vous  en  aviez  plusieurs,  beau- 
coup même?  Le  ciel  protège  les  familles  nom- 
breuses. 

MALZëM  ,  avec  impatience. 

Il  suffit.  J'ai  pourvu  au  sort  de  mon  fils,  autant 
qu'il  était  en  moi  ;  ainsi  cette  entrevue  est  inutile. 

SALSBACH,   vivemetit. 

Pardonnez-moi,  elle  est  indispeasable. 

MALZEIf. 

Monsieur... 

salsbAch* 

Et  vans  êtes  trorp  galant  faontme... 

MALZCiy,   jhfH^c  colère. 

Eh  !  morbleu  ! 
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SA.L&BAGH. 

Justement,  voici  madame  la  baronne* 

MILZEN ,  t'arrêtent. 

Dieu! 

SCÈNE  IV. 

LSS   MÊMES  y    LOUISE. 

LOUISE ,  apercevant  le  baron. 

Que  vois-je  ? 

SALSBAGH,  à  part. 

C'est  le  ciel  qui  l'envoie. 

MALZEN,  i  part. 

Je  suis  pris  !  c'était  arrangé  entre  eux. 

LOUISE ,  bas  à  Satsbaeb,  d'un  ton  de  rpproclie. 

Ah  !  monsieur  Saisbach  ! 

5ALSSAGH,  bas. 

Ce  n'est  pas  ma  faute^  madame  la  baronne;  j'ai 
voulu  le  renvoyer,  mabil  a  tant  insisté...  Vous  au- 
rez plus  tôt  fait  de  l'écouter. 

LOUISE,  de  même. 

Eh  !  mon  Dieu  !  et  savez-vous  ce  qu'il  me  veut? 

SALSB AGU ,  de  même. 

Mon^  madame  la  baronne,  (à part. ) Il  serait  bien 

embarrassé  lui-même...  (  alUnt  i  MaUen  qui  est  de  raatrc  «ôtë.  ) 

Je  n'ai  pas  besoin ,  monsieur,  de  vous  engager  à  la 
modération,  au  calme.  (  b««  è  tauA$;  >  Du  courage,  ma- 
dame !  (  à  Maizen.  )  Je  VOUS  laisSC.  (  i  part,  et  s'essuyant  le  hont.) 
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Dieu  !  se  donner  tant  de  mal ,  et  pour  les  enfans  des 
autres  !  Ils  finiront  peut-être  par  s'entendre. 

(  Il  se  relire  k  pat  de  loup  et  eotre  ches  madame  Berneek.) 


SCENE  V. 
LOUISE,  MALZEN. 

MÀ12EN,  à  part. 

Voilà  bien  la  plus  sotte  aventure  ! Que  peut- 
elle  me  vouloir  ? 

LOUISE ,  i  part. 

Qu'a-t-il  à  me  dire  ? 

MALZEN,  de  même. 

N'importe ,  il  faut  l'entendre. 

LOUISE,  de  même. 
Puisqu'on  le  veut,  ëcOUtOnS-le.  (Moment  deslleoee.) 

MALZEN. 

Elle  a  bien  de  la  peine  à  se  décider. 

LOUISE. 

Comme  il  se  consulte  ! 

MALZEN ,  à  part. 

Allons ,  il  faut  être  généreux,  et  venir  à  son  se- 
cours, (haut.)  £h  bien,  madame,  vous  avez  désiré 
me  parler  ? 

LOUISE,  étonnée. 

Comment  !  monsieur,  il  me  semble  que  c'est 
vous. 
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MALZEN. 

Moi  !  je  n'y  pensais  pas. 

LOUISE,  blessée. 

Ah  !  monsieur,  ce  dernier  trait  manquait  à  tous 
les  autres. 

MALZEN. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

LOUISE ,  se  contraignant. 

Rien,  monsieur;  j'y  suis  habituée,  je  ne  vous 
fais  aucun  reproche.  Tout  ce  que  j'ai  éprouvé 
depuis  trois  ans,  tout  ce  que  j'ai  souffert  par  vous 
ne  me  donnait  aucun  droit  à  votre  affection ,  je  le 
sais  ;  mais  peut-être  m'en  donnait-il  à  vos  égards. 

MÂLZEN. 

Madame... 

LOUISE. 

Air:  Pour  le  cberchcr  je  cours  en  Allemagne. 

Je  sais  pour  moi  votre  haine  profonde. 

Mais  un  seul  point  me  rassurait  ; 
J*ai  toujours  vu  jusqu'ici  dans  le  monde 
Que  de  respects  chacun  nous  entourait. 

Ce  n*est  pas  moi  plus  que  toute  autre. 
Mais ,  des  égards...  je  croyais,  entre  nous , 

Qu'une  femme ,  fût-ce  la  vôtre , 

Devait  en  attendre  de  vous. 

MilLZEIÏ  ,  embarrassi^. 

Je  vous  jure ,  madame ,  qtie  je  n'ai  jamais  eu  l'in- 
tention de  rendrç  notre  position  plus  pénible  ;  elle 
l'est  déjà  bien  assez.  J'ai  cru...  on  m'avait  dit...  on 

m'a  trompé,  je  le  vois et  si  quelque  chose  dans 

X.  22 
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mes  paroles  a  pu  vous  offenser,  il  faut  me  le  par- 
donner, (d'une  voix  émue.)  Je  SUIS  H  maUieufeux  ! 

LOUISE,  Iwltivitiet  yeaz. 

Du  moins  I  vous  ne  Têtes  pas  par  moi.  (if»iMn  u  re« 

garde  et  baisse  les  yeux  i  son  toar.)  Si    1  OU    m  avait    écOUtée  ^ 

croyez,  monsieur,  que  ce  procès  n'aurait  jamais  eu 
lieu  !  Le  bruit  et  l'ëclat  ne  vont  pas  k  une  femme, 
même  quand  elle  a  raison  !  ce  qu'elle  peut  y  gagner  ne 
vaut  pas  ce  qu'elle  y  perd  !  Mais  je  n'étais  pas  la  maî- 
tresse; toutce  que  j'ai  pu  faire,  c'est  que  votre  sort 
ne  fût  pas  enchaîné  pour  long-temps  ;  et ,  grâce  à 
moi ,  vous  a\\çz  être  libre. 

MALZf;i«,  interdit. 

Madame ,  je  dois  à  mon  tour  me  justifier  sur  des 
procédés... 

LOUISE. 

C'est  inutile  :  puissiez-vous  les  oublier,  monsieur, 
comme  moi-même  je  les  oublie  ! 

MALZEM  ,  confondu,  à  part,  arec  dépit. 

Eh  bien ,  j'aimerais  mieux  la  tante  et  ses  empor- 
temens  que  cet  air  de  résignation  qui  vous  met  en- 
core plus  dans  votre  tort,  (haut.)  Permettez-moi  seu- 
lement, madame,  de  vous  expliquer... 

LOUISE ,  wree  émotion. 

Oh  !  non ,  non ,  point  d'explication ,  je  vous  en 
cpnjure;  j^  vous  prie  seulement  d'avoir  pitié  de 
i^oi ,  d^  voMloir  bie/(i  abréger  cette  entrevue ,  et  Vil 
e^t  vrai  9  comipe  on  me  l'a  assuré ,  que  vous  ay^7 
quelque  chose  à  me  demander... 
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MALZEN. 

Oui,  oui,  madame;  avant  de  m'éloigner,  me 
sera-t-il  permis  de  voir  mon  fils  ? 

LOUISE. 

Je  vais  donner  des  ordres,  vous  le  verrez. 

MALZEN ,  troublé. 

Un  mot  encore  :  je  ne  8ai$  comment  vous  expri- 
mer  je  vois  que  je  suis  plus  coupable  que  je  ne 

pensais...  et  j'ai  regret  maintenant  d'avoir  envoyé  à 
madame  votre  tante,  avant  de  vous  l'avoir  soumis, 
cet  acte  qui  doit  fixer... 

LOUISE. 

J'étais  près  d'elle  quand  on  Ta  apporté.  Je  l'ai  lu, 
monsieur. 

Vous  l'avez  lu?  je  vous  demande  pardon  d'a- 
vance pour  quelques  expre$$ion$,....  je  l'ai  fait  dans 
un  premier  moment,  et  vous  avez  dû  être  cho- 
quée... 

LOUISE, 

Non;  mais  j'y  ai  trouvé  des  choses  qui  m'oDt 
paru  peu  convenables ,  et  que  je  me  suis  permis  de 
changer. 

MALZEN. 

Air  :  Je  n'ai  point  vu  ce  bosquet  de  lauriers! 

Sans  les  connaître  à  nnstafit  ]*y  souscris  : 
Quoi  qu'on  ait  fait ,  je  rfi||^rou?e  d'avance. 

(  A  part.)  ,         . 

Car  avec  elle  »  et  plus  j'y  réfléchie , 
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Je  suis  booteux  de  mon  impertinence. 

(Hamt.) 

Oui  f  j'en  conviens,  injuste  en  mes  dédains  ^ 

Depuis  qu'un  fatal  mariage 

A  dû  réunir  nos  destins , 
J*eus  tous  les  torts... 

LOUISE,    sTee  douceur. 

£t  moi  tous  les  chagrins , 
Et  je  préfère  mon  partage. 

MALZEN. 

Ah  !  madame  y  s'il  dépendait  de  moi... 

LOUISE ,  rinterronpant. 

C'est  bien ,  monsieur;  j'aperçois  votre  ami ,  qui  ^ 
sans  doute  ^  vous  rapporte  cet  écrit. 

SCÈNE  VI. 

LES  idt^ESj  SIDLER,  entrant  par  la  gauche. 

SIDLER,  sans  Toir  Louise. 

Victoire  !  mon  cher  baron;  voici  l'acte  bienfai- 
sant... 

MAXZEN  ,  )>as ,  et  lui  serrant  la  main. 

Veux-tu  te  taire  ! 

SIDLER,  voyant  Louise. 

Oh  !  mille  pardons ,  madame.  Je  veux  dire  que... 
voici  l'acte  douloureux  qu'on  a  cru  nécessaire... 

LOUISE. 

Je  vous  laisse. 

(Elle  fait  nu  pas  pour  sortir.  ) 
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SIDLER,  l'arréunt. 

Pourquoi  jdonc  ?  puisque  vous  voilà  réunis,  nous 
pouvons  toujours  signer. 

MALZEN^  regardant  l'acte. 

Oui;  mais  je  dois  d'abord  efFacer  quelques  mots. 
Que  vois-je  ?  c'est  de  votre  main ,  madame?... 

LOUISE,  avec  embarras. 

Oui,  monsieur. 

M  ALZEN ,  qui  a  commencé  k  lire  l'acte. 

O  ciel  !  quoique  sépares ,  vous  voulez  que  la  com- 
munauté de  biens  continue  ? 

SIDLER. 

Est-il  possible  ? 

LOI3ISE  ,  lai  faisant  signe  de  continuer. 

Lisez,  monsieur;  vous  verrez  que  vous  ne  me 
devez  aucun  remerciement;  je  n'ai  rien  fait  pour 
vous. 

MALZEN,  continuant. 

«Cette  donation,  que  ma  tante  approuvera,  j'es- 
te père,  je  la  fais,  non  pour  un  homme  que  je 
«n'aime  (hésitant.)  ni  n'estime,  mais  pour  mon  fils 
«  seul  !  Je  ne  veux  pas  que  celui  dont  il  porte  le 
ce  nom  se  trouve  dans  une  position  indigne  de  son 
«  rang  et  de  sa  naissance.  Je  ne  veux  pas  que  mon 
«  fils  puisse  me  reprocher  un  jour  d'avoir  permis 
«  que  son  père  connût  la  gêne  et  le  malheur.  » 

SIDLER. 

Par  exemple,  voilà  une  générosité... 
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MALZEÏT. 

Dites  un  afiffont;  noû^  je  n'accepte  point ,  je 
n'accepterai  jamais.  Et  quelques  torts  que  j'aie  eus, 
madame  y  je  ne  mérite  pas  cet  excès  d'humiliation, 
et  je  vous  demande  en  grâce  de  m'écouter. 

SCÈNE   VIL 

LES  MÊMES,  MADAME   BARNECK,  donnant  la 

main  à  SALSBACH. 

MADAME  BARNEGK ,  qui  a  entendu  lei  dernieri  mots. 

Il  n'est  plus  temps,  monsieur;  l'heure  a  sonné. 

MALZEir. 

Comment  ! 

MADAME  ftARNEGK. 

Dieu  merci,  ma  nièce  est  libre,  et  vous  poutex 
vous  éloigner. 

MALZEN. 

Pas  encore ,  madame. 

MADAME    BARIfEGK. 

Qu'est-ce  à  dire,  monsieur?  quand  tout  est  con- 
venu, arrêté;  quand  la  séparation  est  prononcée? 

MALZEN,  TiTemenl. 

Elle  ne  l'est  pas  encore,  madame;  votre  nièce 
n'a  pas  signé. 

MADAME  BARNECK ,  prenant  l'acte. 

Ce  sera  fait  dans  l'instant,  monsieur.  Allons  , 

Louise.  (Elle  lui  dottnc  la  plume.) 
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SIDLER. 

Permettez... 

SALSBACH. 

Un  moment. 

MALZEff ,  à  Louise. 

Madame ,  je  vous  en  conjure  y  au  nom  du  ciel  ^ 
ne  signez  pas  avant  de  m'avoir  entendu  ;  je  puis  me 

justifier,  et...  (LoaU*  signe.) 

SALSBACH. 

Elle  a  signe. 

MALZEN ,  accablé. 

Ah! 

MADAMEIBAI^NBCIC,  prëseatant  la  plume  à  Malien. 

A  votre  tour,  monsieur. 

MALZEN  prend  la  plume ,  garde  le  silence  un  instant ,  pail  la  jetant 

avec  Tivacittf ,  Il  s'écrie  : 

Non ,  madame  ! 

MADAME    BAft^rSCK. 

Comment? 

MALZEN. 

Je  ne  signerai  pas. 

SIDLER. 

Qu'est-ce  que  tu  dis  donc? 

SALSBACH ,  à  part. 

Très-bien. 

MALZEN. 

Non,  je  ne  signerai  pas  un  acte  qui  me  désho- 
nore. Il  sufBt  de  lire  la  clause  que  votre  nièce  a 
ajoutée. 
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MADAME   BARNECK. 

Je  ne  la  connais  pas,  monsieur,  et  je  l'approuve 
d'avance;  la  baronne  de  Malzen  ne  peut  rien  vou- 
loir que  de  juste ,  d'honorable.  Ainsi ,  terminons  ce 
débat,  et  signez  sur-le-champ. 

MALZEH  ,  hon  d«  lai. 

Non ,  vous  dis-je;  mille  fois  non  ! 

MADAME   BARNECK. 

On  vous  y  forcera,  monsieur. 

MALZEN. 

C'est  ce  que  nous  verrons. 

MADAME   BARNECK. 

Aia  du  TandeTille  de  Tnrenae. 
Lta  tribunaux  décideroDt  Taffaire. 

MALZEN. 
Vous  le  voulez  ?  Eh  bien  !  soit,  j*y  consens. 

MADAME    BARNECK. 
Nous  plaiderons. 

SALSBACH. 
C*est  là  ce  qu'il  faut  faire. 

TOUS. 
Nous  plaiderons  ! 

SALSBàCH,  à  part. 
Quel  bonheur  je  ressens  I 

(haut.)  (i  part.) 

Un  bon  procès  !  En  voilà  pour  long-temps. 

SIDLER. 
C*est  son  mari  ! 

MADAME   BARNECK. 
Non  pas  ! 
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« 

SALSBAGH. 

La  cause  est  neuve! 
Avant  qu'un  arrêl  solennel 
Ait  décidé  ce  qu'il  est  ;  grâce  au  ciel , 
Elle  aura  le  temps  d'être  veuve. 

LOUISE,  tremblante. 

Ma  tante ,  je  vous  en  supplie... 

MADAME  BARNEGK,  en   colère. 

C'est  qu'on  n'a  jamais  vu  un  pareil  caractère  ;  il 
a  fallu  un  jugement  pour  le  marier,  il  en  faut  un 
pour  le  séparer  y  il  en  faudrait  peut-être...  Nous 
l'obtiendrons,  monsieur,  nous  l'obtiendrons;  et  dès 
demain,  je  présenterai  requête,  (àsaubach.)  Monsieur 
Salsbach  ! 

SALSBAGH  ,  passant  auprès  de  madame  Sarneck. 

Je  suis  prêt,  madame;  mais  il  y  aurait  peut-être 
moyen  d'arranger  à  l'amiable... 

MADAME    BARNECK. 

Du  tout,  je  veux  plaider;  et  en  attendant,  j'es- 
père, monsieur,  que  vous  allez  vous  retirer.  Il  est 
nuit ,  votre  cheval  est  sellé  depuis  long-temps. 

MALZEN. 

Il  attendra;  car  je  ne  partirai  pas  sans  avoir  parlé 
à  ma  femme. 

MADAME    BARNECK. 

A  votre  femme  ! 

SALSBAGH. 

Votre  femme ,  provisoirement ,  c'est  vrai  ;  mais  on 
verra. 
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MilLZGir. 

Tant  que  durera  le  procès,  vous  ne  pouvez  pas 
empêcher  que  je  ne  sois  son  mari;  et  j'ai  bien  le 
droit... 

MADAME    BARNEGK. 

Vous  n'en  avez  aucun. 

MALZEN. 

Je  lui  parlerai. 

MADAME    BARNECK. 

Malgré  moi? 

MALZEN. 

Malgré  tout  le  monde.  (  Arec  force.)  Je  suis  ici  chez 
elle,  chez  moi,  dans  la  chambre  de  ma  femme;  et 
nul  pouvoir  ne  m'en  fera  sortir,  (ii  s'assied  sur  unecWseà 

gauche. ) 

MADAME  BARNECK,  •'approchaat  de  Louise^  qui  a  l'air  de  te  tHWTW  mal. 

Qu'as-tu  donc ,  Louise? 

Air:  Sorlea,  Sortes  (de  la  FiAirciE). 
O  ciel  t  la  pauvre  enfanl!  la  force  rabandonne. 

MALZEN ,  courant  à  elle. 
Malheureux  que  je  suis! 

MADAME    BARIVECK. 

Sortez,  je  vous  Tordonne! 
Monsieur,  voulez- vous  dans  œs  lieux 
La  voir  expirer  à  vos  yeux  ! 

ENSEMBLE. 

MADAME  BARITEGKy  SALSBACH,  SIDLER^  MALZBN. 

MADAME    BARNECK. 
Sortez,  ou  bien  j'appellerai  : 
Il  sortira ,  je  l'ai  juré. 
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SALSBAGH,  »  MaUeo. 
Sortez,  mon  cher,  je  vous  suivrai; 
Faites  les  choses  de  bon  gré. 

SIDL£R. 

Sortons ,  mon  cher ,  ti  de  bon  gré , 
C*«st  moi  qui  vous  consolerai. 

MALZEir. 

Puisqu'il  le  faut,  j'obéirai, 

Mais  dans  ces  lieux  je  reviendrai. 

(  Salsbtch  et  Sidler  emmènent  Maisen.  Tous  les  quatre  sortent  par  la  porte 

■  gauche.  ) 


SCENE  VIII. 
LOUISE,  MADAME  BARNECK. 

MADAME    BâRNECK. 

Je  retiendrai!  Qu'il  en  ait  l'audace  ! 

LOUISE. 

Comment?  ma  tante,  est-ce  que  vous  croyez?... 

MADAME    BARNECK. 

Pure  bravade  !  Mais  n'importe ,  je  vais  donner 
des  ordres  pour  que  l'on  veille  toute  la  nuit. 

LOUISE ,  tombant  dans  un  fauteuil. 

Ah  !  ma  tante  ^  quelle  scène  ! 

MADAME    BARNECK. 

Pauvre  petite  !  j'espère  que  je  me  suis  bien  mon* 
trée.  C'est  d'autant  mieux  à  moi,  que  je  ne  savais 
pas  trop  de  quoi  il  était  question ,  ni  le  motif  de  sa 
résistance. 
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LOUISE. 

Je  vous  l'expliquerai;  mais  je  dois  convenir  que 
c'est  d'un  honnête  homme. 

MADAME    BARUEGK. 

Hum  !  ce  n'est  pas  cela ,  et  j'ai  bien  une  autre 
idée. 

LOUISE. 

Quoi  donc,  ma  tante? 

MADAME    BARNECK. 

Une  idée  qui  m'est  venue  comme  un  coup  de 
foudre ,  et  qui  rendrait  notre  vengeance  complète. 
As-tu  remarqué  son  trouble ,  son  agitation  ?  S'il  s'a- 
visait de  t'aimer  réellement? 

LOUISE,  troublée. 

Lui! 

MADAME    BARNECK. 

Je  donnerais  tout  au  monde  pour  que  ce  fût  vrai  ; 
quel  bonheur  de  le  désoler  ! 

LOUISE. 

Je  n'y  tiens  pas. 

MADAME   BARNECK. 

Et  tu  as  tort.  Dieu  !  si  c'était  de  moi  qu'il  fût 
amoureux!  Adieu,  mon  enfant,  adieu;  ne  t'in- 
quiète pas,  ne  te  tourmente  pas,  je  me  charge 
du  procès,  de  la  séparation;  toi,  songe  seulement 
qu'il  est  parti  désolé,  désespéré.  Ah  !  qu'il  est  doux 
de  se  venger,  et  quelle  bonne  nuit  je  vais  passer  ! 

(  Elle  embrasse  Louise,  et  ruptre  cbci  elle,) 


ACTE  II,  SCÈNE  IX.  349 

SCÈNE  IX. 

LOUISE,  seule. 

£n  vérité ,  ma  tante  a  des  idées  que  je  ne  conçois 
pas.  (EUe s'assied.)  Et  ce  qu'elle  disait  tout  à  Fheure... 
cette  émotion...  c'est  singulier,  je  l'avais  remarquée 
aussi;  mais  s'il  était  vrai  ! ...  ce  serait  une  raison  de 
plus  pour  hâter  cette  séparation.  Oui ,  mon  indiffé- 
rence pour  lui  est  dans  ce  moment  la  seule  ven- 
geance qui  me  soit  possible.  (On  frappe  doucement  à  la  porte  à 

gauche.)  On  a  frappé  à  ma  porte.  (EiieseièTe.)  Qui  peut 
venir  au  milieu  de  la  nuit  !  (  On  frappe  un  peu  pios  fort.)  Imr 
possible  de  ne  pas  répondre.  (  D'une  voix  émue.  )  Qui 
est  là? 

SALSBAGH ,  en  dehors. 

~    Moi,  madame  la  baronne. 

LOUISE. 

C'est  la  voix  de  Salsbach  !  que  veut-il? 

SALSBAGH,  à  voix  basse. 

Si  VOUS  n'êtes  pas  couchée ,  j'ai  un  mot  à  vous 
dire,  c'est  très-pressé. 

LOUISE ,  allant  ouvrir. 

Ah!  mon  Dieu  !  il  va  réveiller  ma  tante.  Mais  tai- 
sez-vous donc  y  monsieur  Salsbach,  vous  faites  un 

tapage...  (  EIU  lul  ouvre.) 
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.SCÈNE  X. 
SALSBACH,  LOUISE. 

SALSBâCH,  entrant. 

Pardon,  je  craignais  que  vous  ne  fussiez  en- 
dormie. 

LOUISE. 

Qu'y  a-t-il  donc  ? 

S^^BAGH  ,  rega^rdant  (Uns  l'appartement. 

Madame  Barneck  est  rentrée  dans  son  apparte- 
ment j  tant  mieux  ! 

Loui&s:. 

Mais  pourquoi  donc  ces  précautions  ?  qu'avez-vous 
à  me  dire? 

Une  chose  fort  délicate^  Moosieur  de  Malsen... 

Eh  bien  ? 

SALSBACH. 

Vous  saurez  que  je  l'avais  emmené  et  reconduit 
jusqu'à  la  grande  porte,  qui  s'est  refermée  sur  lui. 

LOUISE. 

Graoe  w  ciel ,  le  voilà  donc  sorti  ! 

6ALSBACH. 

Pas  encore. 

LOUISE. 

Que  dites-vous? 
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SALSBACH. 

Je  viens  de  le  retrouver  dans  le  parc,  dont  pro- 
bablement il  avait  franchi  les  murs ,  au  risque  de  se 
casser  le  cou.  Il  voulait  rester ,  j'ai  répondu ,  il  a 
réplique.  Je  suis  avocat  ;  mais  il  est  amoureux  :  il 
crie  encore  plus  fort  que  moi ,  et  comme  on  pouvait 
nous  entendre ,  j'ai  transigé.  Il  consentait  à  s'éloi- 
gner, à  condition  que  je  me  chargerais  pour  vous 
d'une  lettre  qu'il  allait  écrire. 

LOUISE. 

J'aurais  refusé. 

SA.LSBAGH. 

Vous  aimez  donc  mieux  qu'il  passe  la  nuif:  dans 
le  parc ,  sous  vos  fenêtres  ?  car  il  y  est  dans  ce  mo- 
ment ? 

LOUISE. 

Monsieur  de  Malzen  ! 

Exposé  aux  coups  des  gardes-chasse,  qui ,  la  nuit, 
peuvent  le  prendre  poup  un  malfaiteur,  et  tirer  sur 
lui. 

LOUISE. 

O  ciel  !  il  valait  mieux  prendre  la  lettre. 

SALSBACH. 

C'çflt  ce  que  j'ai  fait. 

AIR  de  Marianne. 

C'était  un  parti  des  pUia  sages. 
Jç  Tai  vu  trj^cer  au  crayon 
Ce  petit  mot  de  quatre  pages 
Que  je  vous  apporte. 
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LOUISE,  U  prenant. 
C'est  bon. 
SA.LSBAGH,  la  saWant  des  yeux. 

On  la  reçoit  I 
C'est  fort  adroit  ; 
Par  ce  moyen 
Mes  affaires  vont  bien. 

(  iiouise,  sans  lire  la  lettre,  la  déchire  et  jette  les  moreeaax  à  terre.) 

Ciel!  sans  la  lire. 
On  la  déchire  ! 
O  sort  fatal! 
Mes  affaires  vool  mai  ! 

LOUISE. 

Qu'avez- vous?  qael  efiroi  vous  presse? 

SALSBACH. 

(à  part.) 

Moi  ?  rien.  Hétas!  dans  ce  billet, 
Il  m'a  semblé  qu'on  déchirait 
Mes  lettres  de  noblesse. 

(Haut.)  Quoi!  madame,  voilà  le  cas  que  vous  en 
faites  ? 

LOUISE. 

Oui ,  monsieur. 

SALSBACH. 

Mais  cependant ,  madame... 

LOUISE ,  sèchement. 

Pas  un  mot  de  plus.  Et  maintenant  qu'il  s'éloigne 
à  l'instant! 

SALSBACH. 

Je  m'en  vais  lui  dire  de  s'en  aller.  Pourvu  qu'il 
opère  sa  retraite  sans  accident,  (ii  passe  à  ugauefae,  Louise 
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va  auprès  de  la  toilette;  ell«  fait  «n  mouvement.  Il  s'arrête*)    VoUS 

dites... 

LOUISE. 

Monsieur? 

SALSBAGH. 

J'ai  cru  que  vous  me  parliez.  Pourvu  qu'il  opère 
sa  retraite  sans  accident.  (  Un  silence.)  Vous  n'avez  plus 
rienàm'ordonner? 

LOUISE. 

Non. 

SALSBACH. 

Bonsoir,  bonsoir,  madame  la  baronne. 

LOUISE. 

Bonsoir,  monsieur  Salsbàch. 

SA.LSBACH,  àmi-Toix. 

Pourvu  qu'il  opère  sa  retraite   sans  accident. 

(Il&ort.) 

SCÈNE  XL 

LOUISE ,  seule  ;  elle  va  fermer  la  porte ,  et  pousse 

le  verrou. 

Fermons  cette  porte.  Je  suis  toute  tremblante. 
(Elle s'assied.) £n  vërîté,  tant  d'audace  commence  à  me 
faire  peur.  Et  ce  monsieur  de  Malzen  !  mais  qu'est- 
ce  qu'il  a?  qu'est-ce  qui  liii  prend  maintenant?  un 
caprice,  l'esprit  de  contradiction.  Grâce  au  ciel, 
tout  est  fini ,  et  nous  en  voilà  débarrassés.  (  Eiie  se  lève.) 

X.  23 
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Il  faut  tâcher  surtout  que  ma  tante  ne  se  doute  point 
de  cette  dernière  extravagance.  (  Regardant  •  terre.)  Et  les 
morceaux  de  cette  lettre  que  Ton  pourrait  trouver  1 

(  Elle  lef  ramaïae  et  lef  regarde.  )    QuatTC     pagCS  !     Mousieur 

Salsbach  a  dit  vrai ,  les  voilà.  G)mment  m'a-t-il  écrit 
quatre  pages?.,,  qu'est-ce  qu'il  a  pu  me  dire?  à  moi  ! 
(Elle lit.)  <K  Louise...  »  C'est  sans  façon  !  comment  ! 
m'appeler  Louise  tout  uniment  !  (  Lisant  avec  émotion.) 
tt  Louise ,  vous  devez  me  haïr,  et  je  ne  puis  vous 
ce  dire  à  quel  point  je  me  déteste  moi-même!  Avoir 
«  méconnu  tant  de  charmes ,  tant  de  vertus  !  Ma  vie 
«  entière  suffira4-elle  pour  expier  mes  injustices  !  » 

(  S'interrompant.)  Oh!    UOU  ,    SaUS  doUtC.  (Lisant.)  CC  J'ai  VU 

((  notre  enfant.  Avec  quelle  émotion ,  quel  bonheur 
«  j'ai  retrouvé  dans  ses  jeunes  traits  ceux  d'un  cou- 
«  pablé!  »  (  Avec  tiD  air  de  taUs Action.)  C'cst  vTai ,  il  lui  res- 
semble. (Elle lit.)  (c  Les  miens  finiront,  j'espère ,  par 
«  vous  paraître  moins  odieux,  en  regardant  souvent 
«  votre  fils.  Je  ne  puis  exprimer  ce  que  j'éprouve 
ce  depuis  une  heure;  j'ai  mille  choses  à  vous  dire, 
((  il  faut  absolument  que  je  vous  parle.  Je  sais  qu'il 
((  y  va  de  ma  vie,  mais  je  brave  tout;  et  dussé-je  pé- 

<i  rir  sous  vos  yeux.  »  (On  entend  nncoap  de  fasU  dans  le  jardin.) 

Qu'entends-je  !  Ah  !  le  malheureux  !  il  aura  été  i^[>a*çu  ! 

(  Elle  court  à  la  fenêtre  à  gauche ,  l'ouvre  prëcipttamment  pour  voir  ce  qui  se 
passe  ,  et  aperçoit  Malien  sur  le  balcon.) 
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SCÈNE    XII. 
LOUISE,  MALZEN. 

LOUISE,  recalant  et  jetant  un  cri. 

Ahi! 

MâLZEN  ,  à  voix  basse  ,  et  la  main  étendue  vers  eUe. 

Ne  criez  pas,  ou  je  suis  perdu. 

LOUISE,   tremblante. 

Quevoi»je! 

MàLZEN  ,  lie  miiiie. 

J'étais  poursuivi  par  un  garde  qui  a  crt^  qui 
vwe? 

LOUISE. 

Ociel! 

MALZEN. 

Ne  craignez  rien ,  je  mé  suis  bien  gardé  de  ré* 
pondre.  Aussi,  me  prenant  pour  un  voleur,  il  m'a 
ajusté;  mais,  caché  par  un  massif,  j'ai  eu  le  temps 
de  m'élancer  au  treillage  de  ce  balcon. 

LOUISE,  s'appuyant  sur  un  meuble. 

Je  me  soutiens  à  peine. 

MALZEN. 

Calmez-vous. 

LOUISE ,  le  regardant. 

Âh  !  mon  Dieu  ! 

MALZEN ,  à  la  fenêtre ,  à  droit« ,  et  prêtant  roreille  en  dehors. 

Chut,  je  vpus  en  prie.  On  ouvre  une  fenêtre. 

a3. 


556  LOUISE. 

LOUISE,  écoutant. 

C'est  celle  de  ma  tante. 

MALZEN,  ëeoutant. 

Elle  s'inquiète ,  elle  s'informe  de  ce  bruit.  On  lui 
répond  que  c'était  une  fausse  alerte.  Très-bien.  Elle 
recommande  la  plus  grande  surveillance.  La  fenêtre 
se  referme. 

LOUISE. 

Je  respire. 

MALZËll ,  B'éiojgnant  de  la  feoétre. 

Tout  est  tranquille  maintenant.  (Se  toamant  Te»  Lonise.) 
Ah  !  madame  !  que  d'excuses  je  vous  dois  !  Combien 
je  me  repens  de  la  frayeur  que  je  vous  ai  causée! 

LOUISE,  troublée. 

En  effet ,  cette  manière  d'arriver  est  si  extraor- 
dinaire... Mais  maintenant,  monsieur ,  qu'allez-vous 
devenir?  J'espère  que  vous  allez  repartir  sur-le- 
champ. 

'  MA12E5. 

Et  par  où  y  madame  ? 

LOUISE. 

Mais  par  le  même  chemin. 

» 

MALZEN. 

Impossible,  les  gardesK^hasse  sont  là. 

AiR  :  Pour  le  chercher  je  cours  en  Allemagne. 

Songez  qu'on  me  poursuit  encore  : 
Je  ne  pourrai ,  malgré  l'obscurité , 

Leur  échapper  ;  aussi  j'implore 
Les  droits  sacrés  de  Tbospitalîté. 
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LOUISE. 

Comment!  moosieor... 

MA.LZEN,  nmiUut. 

Faut-il  donc  qu'on  réclame 
De  tels  bienfaits  !  je  croyais,  entre  nous, 
Qn*un  maiheureuY,  fût-ce  un  époux ,  madame, 
Devait  les  attendre  de  vous. 

LOUISE,  irivemoDt. 

Je  ne  dis  pas  non,  monsieur;  mais  vous  ne  pou- 
vez pas  rester  là  ;  il  faut  vous  éloigner  a  l'instant , 
je  Texige. 

MâLZEN  ,  aUaaii  la  porte  à  droite. 

Peut-être  que  cette  porte... 

LOUISE ,  TjirrêUnt. 

C'est  la  chambre  de  ma  tante. 

MALZEN. 
Ah  !  diable  !  (mcotrant  U  porte  à  gancbo.)  Celle-CÎ  ?... 

LOUISE. 

Oui  :  elle  donne  sur  l'escalier;  et....  (eiie  se  dispose  à 

l'ouvrir,  et  s'arrête  ea  dcouiant.)  J'cUtCnds  marcher. 

FRITZ,  en  dehors  et  à  voix  basse. 

Madame  la  baronne. 

LOUISE,  bas. 

C'est  Fritz. 

FRITZ,  de  même. 

Ne  vous  effrayez  pas  de  ce  bruit ,  ce  n'est  rien. 
Mais  pour  qu'personne  ne  puisse  entrer  dans  la 
maison,  madame  votre  tante  m'a  dit  de  veiller  dans 
ce  coUidor.  Ainsi,  dormez  tranquille ,  j'suis  là. 
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LOUISE. 

O  moa  Dieu  !  et  quel  moyen  ?.•. 

MALZEir. 

Il  n'y  en  a  qu'un,  et  au  risque  de  ma  vie...  (cou- 
rant à  ufflnétrt  à  fgntii*.)  Cette  fenêtre... 

LOUISE ,  rarr«tant. 

O  ciel!  non,  monsieur  y  je  vous  en  prie,  (se  repre- 
naot.  )  Il  ne  manquerait  plus  que  cela ,  grand  Dieu  ! 
quelqu'un  que  l'on  verrait  s'échapper  de  chez  moi. 

(  Elle  descend  sur  le  derant  du  théâtre ,  i  droite.) 

M ALZEN ,  allant  auprès  d'elle  et  aourtont. 

Il  n'y  aurait  que  le  mari  qui  pourrait  s'en  fâcher, 
et  nous  sommes  sûrs  de  lui. 

LOUISE. 

Monsieur... 

MALZEir. 

Mais  vous  le  voulez,  madame,  je  vous  obéis.  Je 
reste. 

LOUISE,  à  part. 

Allons,  c'est  moi  maintenant  qui  l'empêche  de 

s'en  aller.  (Elle  va  s'asseoir  auprès  de  la  toilette.) 

M  ALZEN ,  regardant  autour  de  lui. 

Me  voici  donc  dans  votre  chambre  !  dans  cette 
chambre  qui  devait  être  la  nôtre,  et  dont  je  m'étais 
exilé  moi-même.  J'y  suis  près  de  vous,  mais  par 
grâce  9  comme  un  baimi,  un  fugitif,  à  qui  l'on  ac- 
corde quelques  iastanis  d'ho^tdlité;  et  4^inain... 

LO0ISE. 

Âh  I  idemain  «st  loin  encore. 


(^ 


ACTE  II,  SCÈNE  XII.  SSg 

MALZEN ,  faisant  quelques  pas,  et  s'approchanl  do  Louise. 

Moi  y  je  ne  me  plaindrai  pa»;  le  temps  oe  a'ëcou- 
lera  que  trop  rapidement. 

LOUISE ,  effrayée. 

Monsieur,  monsieur,  je  vous  en  suppl^ç^.... 

IIALZEIH ,  retournant  k  sa  place. 

C'est  jyste;  pardon,  madame.  C'est  bien  le  moins, 
puisque  vous  m'accordez  un  asile ,  que  je  ne  sois  pas 
incommode.  Soyez  tranquille,  je  ne  vous  gênerai 
pas ,  je  me  tiendrai  là ,  sur  une  chaise.  Vous  permetr- 
tez,  madame? 

LOUISE. 

Mais  il  le  faut  bien ,  monsieur. 

MAtZEir. 
Que  vous  êtes  bonne  !  (ll  s'aiseoU.  Moment  de  filence.)  Je    . 

vous  en  prie,  madame,  que  je  ne  vous  empêche  pas 
de  reposer.  Je  sens  bien  que,  dans  notre  situation, 
c'est  difficile  ;  on  dit  que  le$  plaideurs  ne  dorment 
pas;  mais  nous  pouvons,  du  moins,  parler  de  notre 
procès;  car  maintenant  c'est  vous  qui  voulez  plai- 
der ,  c'est  vous  qui  m'y  fp^cez ,  et  je  vous  préviens , 
madame,  que  je  me  défendrai  avec  acharnement, 
que  je  vous  ferai  toutes  les  chicanes  possibles.  Vous 
ne  pouvez  pas  m'en  vouloir. 

LOUISE ,  le  regardant. 

En  vérité ,  monsieur ,  vous  m'étonnez  beaucoup. 
Il  me  semble  que  nous  ^Y^Pf^  tout-à-fait  changé  de 
rôle,  et  ce  inatin  encqre.,. 
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MâLZEV ,  B«  Itvant ,  et  allant  auprès  de  Louise. 

Ne  me  parlez  pas  de  ce  matin ,  d'hier,  de  ces  deux 
années.  J'étais  un  insensé,  un  fou... 

LOUISE. 

Et  maintenant  vous  vous  croyez  plus  sage  ? 

MALZEN ,  se  levant. 

Non  :  mais  plus  juste  ;  car  j'ai  appris  à  vous  ap- 
précier. Il  est  des  préjugés  que  je  ne  prétends  pas 
défendre ,  mais  que  je  devais  respecter  :  car  c'étatei»! 
ceux  de  ma  famille. 

Air  de  l'Angtflus^ 

Mon  père,  dans  cette  union. 
Voyait  une  honte  certaine, 
Uoe  tacke  pour  notre  oonu 

LOUISE. 

*  J'entends,  et  vous  avez  sans  peine 

G>ntre  nous  partagé  sa  haine. 

MALZEN. 

Oui,  mon  père  était  tont  pour  moi, 
Et  dans  mon  ame  prévenue. 
J'ai  fait  comme  lui  ;  mais  je  croi 
Qu'il  eût  bientôt  fiii^  comme  moi. 
Si  jamais  il  vous  avait  vue. 

Mais  ne  vous  connaissant  point ,  décidé  à  vous  re* 
pousser ,  la  perte  de  ce  procès  l'a  conduit  au  tom- 
beau. 

LOUISE. 
Ciel!  (Elleselèvfl.) 

MALZEN. 

Jugez  alors  des  sentimens  qui  m'animaient  pen- 
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dant  ce  mariage;  jugez  si  ma  haine  était  légitime. 
En  TOUS  accablant  de  mes  odieux  procédés,  il  me 
semblait  que  je  vengeais  mon  père.  Un  mot  de  vous 
a  changé  toutes  mes  résolutions ,  m'a  fait  connaître 
l'étendue  de  mes  torts,  et  je  n'ai  plus  qu'un  seul 
désir,  celui  de  les  réparer,  d'obtenir  mon  pardon, 
et  de  vous  rendre  au  bonheur. 

LOUISE ,  avec  émotion. 

Au  bonheur!  Et  qui  vous  dit,  monsieur,  qu'il 
soit  encore  possible  ? 

MALZEN  ,  étoané. 

Comment  ! 

INDUISE. 

Qui  vous  dit  que  cet  hymen  que  vous  voulez 
m'imposer  ne  soit  pas  un  supplice  éternel  pour 
moi? 

MALZEN. 

Qu'en  tends-je  ! 

LOUISE. 

Savez -vous,  lorsqu'un  sort  fatal  m'a  fait  vous 
rencontrer ,  si  ma  famille  n'avait  pas  déjà  disposé 
de  moi?  si  moi-même  je  n'avais  pas  fait  un  choix 
dans  lequel  j'eusse  placé  les  espérances  de  toute  ma 
vie  ?  Quel  droit  aviez-vous  de  changer  ma  destinée  ? 
Et  pour  tant  de  maux,  tant  d'offenses,  quelle  rela- 
tion? que  m'offrez- vous?  la  main  d'un  homme  que 
je  ne  connais  pas,  qui  m'a  vouée  au  mépris,  et  que 
peut-être  je  devrais  haïr. 

MALZEN. 

O  ciel  !  vous  en  aimeriez  un  autre  !  il  serait  vrai  ! 


36a  LOUISE. 

LOUISE ,  froidement. 

De  quel  droit  voulez -vous  connaître  mes  sentie 
mens? 

MALZEN. 

Ce  n'est  pas  un  mari  (jui  voi^s  interroge ,  dès  ce 
moment  je  nç  le  suis  plus;  9iais  parlez,  de  grâce. 

LOUISP ,  avec  calme. 

Je  n'ai  y  monsieur ,  nulle  réponse  à  vous  faire. 

MALZEir. 

Ah  !  votre  silence  en  est  une.  (flnaifi«««At.)  Ecoutez, 
Louise  ;  je  vous  ai  outragée,  et  pendant  trois  ans  je 
vous  ai  rendue  bien  malheureuse;  mais  ce  jour  seul 
vient  de  vous  venger.  Oui,  soyez  satisfaite,  et  jouis- 
sez à  votre  tour  de  votre  triomphe  et  de  mon  tour- 
ment, (avec  force.)  Jc  VOUS  almC  ! 

LOUISE. 

Que  dites-vous? 

Mi.l,ZEN. 

De  toutes  les  forces  d^  mon  ame.  Depuis  que  je 
vous  ai  vue  apparaître  à  mes  yeux  compie  un  ange  de 
bonté,  depuis  surtout  que  j'ai  embrassé  n^on  fils ,  je  ne 
puis  vous  dire  quelle  révolutipn  s'est  opérée  en  mon 
cœur.  Je  ne  pijis  vivre  sans  vous,  et  c'est  dans  ce 
moment  que  je  vous  perds  à  jamais ,  que  vous  m'a- 
bandouue?  ^  que  vpu^  ^n  ^in^ez  un  aut^! 

LOUISE. 

Qui  vous  l'a  dit  ?  ^ 

MALZEEf. 

Vous-mêiï)e ,  votre  silence. 


ACTE  II,  SCÈNE  XII.  365 

LOUISE. 
Pourquoi  l'interpréter  ainsi  ? 

MAIiZEN ,  avec  joie. 

O  ciel!  vous  n'aimez  personne?  vous  le  jurez? 

LOUISE. 

Je  n'ai  pas  dit  cela  non  plus. 

MALZEIV. 

Et  qui  donc  serait  digne  de  tant  de  bonheur? 
Âh  !  s'il  est  dû  à  celui  qui  vous  aime  le  mieux,  qui 
plus  que  moi  pourrait  y  aspirer  ?  Je  vous  dois  mon 
sang,  ma  vie  entière  en  expiation  de  mes  fautes. 
Elle  se  passera  à  vous  adorer,  à  implorer  ma  grâce. 
Et  peut-être  un  jour,  convaincue  de  mon  amour, 
vous  consentirez  à  me  pardonner. 

LOUISE,  troublée. 
Air  de  Ttfniers. 

Non  y  non,  moaNeur ,  gaixlez-ippp*  «le  le  croire  ; 

N'essayez  pas  de  m'attendrir  : 
Quand  de  vos  torts  je  perdrais  la  mémoire, 
Ma  tante  est  là ,  que  rien  ne  pent  flécbtr. 
£lh  «  proi^îa  iipe  ^«oe  constante  > 
Elle  a  juré  sur  Tbonneur  et  s^  foi 
De  ne  jamais  pardonner ,  et  ma  tante 

Tient  ses  sermens  bien  mieux  que  moi. 

MâLZEN,  Tirement. 

Dieux!  qu'en teuds-je! 

LOUISE. 

Je  n'ai  rien  dit. 

MALZENf  avec  chaleur. 

Au  nom  de  mon  amour,  au  nom  de  nion  fils, 


3^4  LOUIS]». 

rends  -  moi  un  bien  qui  fut  le  mien.  Oui ,  Louise , 
je  réclame  mes  droits.  Tu  es  à  moi ,  tu  m'appar- 
tiens* (Il  tombe  à  ses  genoux.) 

LOUISE ,  lai  metUni  U  main  sur  la  boucbe. 

Taisez-vous.  (piu« tendrement.)  Eh  bien!  tais-toi,  tais- 
toi  ,  j'entends  du  bruit. 

MALZEN.  ^ 

Ah  !  je  suis  trop  heureux  ! 

SCÈNE  XIII. 
LES  PRÉciDENS,  MADAME  BAIUNECK. 

LOUISE,  à  part ,  et  toute  troublée. 
C  est  ma  tante.  (MaUen  est  à  genoux  devant  elle-  Elle  se  met  de > 
vantlui,etlecacbeavacsarobe.)  Quoi  !  c'eSt  VOUS,  de  si  bon 

m 

matin  ! 

MADAME   BARRECK. 

Il  est  jour  depuis  long- temps,  et  puis,  je  t'an- 
nonce une  visite.  Monsieur  le  président ,  dont  la 
terre  est  voisine  de  la  nôtre  ;  je  l'avais  fait  préve- 
nir hier  soir,  et  il  vient  d'arriver. 

LOUISE. 

Se  déranger  à  une  pareille  heure  ! 

MADAME   BARITECK. 

C'est  pour  lui  un  plaisir.  Il  a  le  fusil  sur  le  dos, 
et  rend  la  justice  en  allant  à  la  chasse.  Viens ,  on 
t'attend. 

LOUISE.    . 

Et  pourquoi? 
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MADAME   BARNEGK. 

Pure  formalité.  Il  faut  seulement  renouveler 
entre  ses  mains  la  déclaration  d'hier. 

MALZEN  ,  la  retenant  par  sa  robe. 
Vous  n  irez  pas.    (Louise  le  regarde  et  lui^aourU  arec  tendresse.) 

^  MADAME    BARUEGK. 

Et  devant  témoins  y  que  j'ai  choisis ,  et  qui  nous 
attendent,  monsieur  Sîdler  et  monsieur  de  Sals- 
bach,  attester  que,  depuis  ta  demande  en  sépara-* 
tion,  tu  n'as  pas  vu  ton  mari,  ce  qui  est  bien  aisé 
à  dire. 

LOUISE ,  dans  le  dernier  trouble. 

Oui ,  ma  tante. 

MADAME    BARNEGK. 

Que  tu  ne  lui  as  pas  parlé. 

LOUISE,  de  même. 

Oui,  ma  tante. 

MADAME    BARNEGK. 

Qu'en  un  mot,  il  n'y  a  eu  entre  vous  aucun  rap- 
prochement. (  elle  s'aTance  pour  emmener  Louise,  el  aperçoit  Maisen 
k  genoux  ,  qui ,  pendant  les  mots  précédens  ,  a  pris  la  main  de  Louise  ,  qu'il 

presse  contre  ses  lèvres.)  Ah!  qu'ai*je  VU  !  quellc  horrcur  ! 

LOUISE,  voulant  la  faire  taire. 

Ma  tante,  au  nom  du  ciel... 

MADAME    BARNEGK. 

Et  les  témoins  qui  arrivent  !...  (s'éunçam  vêts  la  porte  au 

moment  où  entrent  Sidlcr  et  Saisbacb.)  McSSicUrS,  mCSSicurS  ,  OH 

n'entre  pas.  Je  vous  défends  de  regarder. 
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SCÈNE  XIV. 

SIDLER,  SALSBACH,   MADAME  BAANECK., 
LOUISE,  MALZEN,  plusieurs  mnnes  gens. 

Alt  de  LéODid*.  , 

ENSEMBLE. 

TOUS,    MAtZEN   ET    LOUISE. 

TOUS. 

Ab  !  grands  dieaz  l 
Dans  ces  lieux , 
Quelle  Yue 
Imprét*e  ! 
Quoi  !  tous  deux 
En  ces  lieux  ! 
En  croirai- je  mes  yeux  ? 

MALZEN  ET  LOUISE. 

Jour  heureux 

Pour  tous  deux  ! 
Quelle  joie  imprévue! 

Jour  heureux 

Pour  tous  deux  ! 
Il  comble  enfin  nos  V^ux. 

MADAME   BARNBGK. 
De  rage  et  de  dépit  je  tremble. 

SALSBACH. 

Est-ce  donc  pour  se  séparer 
Qu'ici  nous  les  trouvons  ensemble  ? 

MADAME   BARNEGK. 
J'en  puis  à  peine  respirer. 
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Enfermés  dans  cetlè  d^mteuSrie 
Depuis  hier  soîr.... 

M  AD  AUX   BAimEOK. 

Cest  trop  fort  ; 
Et  madame  trouvait  ëocor 
Que  je  venais  de  trop  bonne  lifeure. 

TOtJS.. 
Ah  !  grands  dieux  !  etc. 

MALZEN  EX  K^UISE. 
Jour  heureux,  etc. 

SALSBAGH. 

Ah!  çà,  mais  que  diable  voulez -vous  que  nous 
attestions? 

MADAME  BABNECK,  hors  d'elle-même. 

Vous  attesterez,  vous  attesterez,  messieurs,  que 
je  suis  furieuse,  que  je  bannis  monsieur  de  ma 
présence ,  que  je  ne  le  recevrai  jamais  chez  moi. 

(Malzen  passe  auprès  de  madame  Barneck.) 

LOUISE. 

O  ciel  ! 

MADAME    BABNEGK. 

Et  que  vous ,  ma  nièce ,  vous  qui  me  devez  tout  j 
vous  avez  juré  de  ne  jamais  me  quitter. 

LOUISE  ,  baissant  les  yeux. 

Il  est  Vrai. 

MALZEN. 

Croyez ,  madame ,  que  mon  plus  cher  désir  serait 
de  voir  confirmé  par  vous  le  pardon  que  j'ai  ob- 
tenu de  Louise;  mais,  dans  ce  moment,  je  n'es- 
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saierai  point  de  vous  fléchir ,  je  me  soumettrai  res- 
pectueusement à  vos  ordres. 

MADAME  BARHECK ,  d'un  air  menaçant. 

Je  l'espère  bien^  ou  sinon... 

MALZEN. 

Et  puisque  vous  me  bannissez,  résigné  à  mon 

sort....  (à  Louise,  d'an  air  peine,  et  la  prenant  par  la  main.)  AJlOnS^ 

chère  amie,  faites  vos  adieux  à  votre  tante,  et  par- 
tons. 

MADAME    BARNEGK. 

tju'est-ce  à  dire? 

Que  je  l'emmène  chez  moi. 

MADAME   BARNEGK. 

L'emmener  !  elle  pourrait  y  consentir  ! 

SAIiSBACH,  froidement,  et  prenant  une  prise  de  tabac. 

Qu'elle  le  veuille  ou  non ,  c'est  la  loi ,  la  femme 
doit  suivre  son  mari. 

MADAME  BARNEGK,  efTraytfe. 

Ah!  mon  Dieu! 

MALZEN. 

Quant  à  mon  fils,  toutes  les  fois  que  vous  dési- 
rerez le  voir... 

MADAME    BARNEGK. 

Et  cet  enfant  aussi  !  mon  filleul  y  vous   l'em- 
menez ! 

SALSBACH ,  de  même. 

Vous  ne  pouvez  pas  l'empêcher;  c'est  le  père. 
Pater  is  est  quemjustœ  nuptiœ... 
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MADAME   BARNECK. 

£h!  laissez-moi.  • 

MALZEN,à  SidUr. 

Toi ,  mon  ami ,  tu  nous  suivras  ;  et  puisque  mon- 
sieur de  Salsbach,  comme  ami  de  la  maison,  veut 
bien  accepter  un  logement  chez  moi... 

MADAME    BARNECK. 

Et  VOUS  aussi  y  tout  le  monde  m'abandonne  !  Je 
vais  donc  rester  seule  dans  cet  immei^e  château  ! 

SALSBAGH. 

A  qui  la  faute  ?  ' 

LOUISE ,  joignaat  les  maiii«. 

Ma  bonne  tante  ! 

MALZEN  ,  qui  a  passé  à  la  droite  de  madame  Barpeck. 

Madame! 

SALSBAGH. 

Ma  respectable  amie  ! 

MADAME  BÂRNECK,  enlr«  eux  deux. 

Laissez-moi  9  laissez -moi.  Perdre  en  un  jour  une 
colère  à  laquelle  depuis  si  long-temps  je  suis  habi- 
tuée! Non,  non  y  je  tiens  à  mes  sermens,  je  ne  le 
recevrai  point  ici  ;  et  puisqu'il  enlève  ma  nièce , 
mon  petit  filleul  9  puisqu'il  enlève  tout  le  monde  ^ 
eh  bien ,  qu'il  m'enlève  aussi  ! 

SALSBAGH.  *  ' 

Vivat!  la  paix  est  signée.  Ils  sont  réunis ,  et  moi 
baron;  du  moins  j'y  compte,  (ims  à  Maiscn.)  Ah  çà, 
jeune  homme ,  j'espère  que  nous  allons  réparer  le 
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temps  perdu ,  ce  petit  boiilioiiinie  attend  une  sœur. 

(Looiie  pasie  aaprèt  d^lfalien.) 

GHCXUR. 

Au  dtt  ballet  de  la  Soinnambiiie. 

De  no^plaideurs  désormais 
Célébrons  raccord  propice  ; 
L'amour  mieax  que  la  iusiice 
Sait  arranger  un  procès. 

MALZEN. 

Ah  !  quelle  ivresse  ? 

La  guerre  cesae. 
Un  seul  jour  change  mon  cœur. 
A  quoi  donc  tient  le  bonheur  ? 

SÀLSBAGH. 
A  quoi  donc  tient  la  noblesse  ? 

CHOBUR. 
De  nos  plaideurs  désormais,  etc. 
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OU 


A  QUI  LA  FAUTB? 

œMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE, 

Représctntée  pour  la  première  fois,  à  Paris,  sar  le  théâtre  du 
Gymnase  Dramatique,  le  ii  janvier  i63o. 

Eo  90ciété  weH  If.  MttÉstihLz. 
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PERSONNAGES. 


DENNEVILLE,  banquier. 

CAROLINE,  sa  femme. 

EDMOND,   comte   de   Sautt-Elme,   ami   de 

Denneville. 
GERVAULT ,  caissier  de  Demieville. 


La  scène  se  passe  à  Paris,  dans  la  maison  de  Denneville. 


//■■ 


Bîîïî)ffi->yjnLic:ffi» 


LA  SECONDE  ANNÉE , 


OU 
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LA  SECONDE  ANNÉE, 


OU 


A  QUI  LÀ  FAUTE? 


Le  théâtre  représente  an  appartement  richement  décbré  :  le 
fond  est  occupé  par  une  cheminée,  aux  deux  côtés  de  laquelle 
sont  deux  portes;  la  porte  à  droite  de  Tacteur  est  celle  du 
^ehors.  Deux  portes  latérales  ;  la  porte  à  gauche  de  Tacteur 
est  celle  de  l'appartement  de  Caroline  ;  l'autre,  celle  d'un 
cabinet;  auprès  de  celle-ci,  une  tahle  en  forme  de  bureau, 
chargée  de  papiers  ;  auprès  de  la  porte  à  gauche ,  une  psyché. 


SCENE  PREMIERE, 

DENNËVILLE,  en  habit  du  matin  ^  det^ant  son 
bureau;  puis  GERVAULT,  qui  entre  un  instant 
après, 

DENKEVILLE. 

Voilà  mon  courrier  terminé  ^  je  puis  maintenant 
m'amuser  jusqu'à  ce  soir.  Il  est  si  difficile  de  mener 
de  front  les  affaires  et  les  plaisirs!  Les  unes  pren- 
nent tant  de  place,  que  j'ai  toujours  peur  qu'il  n'en 

reste  plus  pour  les  autres.  (  voyant  Gerviult  qui  enlre  un  carnet 

i  la  main.)  Ah  !  c'cst  toi,  Gcrvault.  Voilà  notre  cour- 
rier, j'ai  tout  signé. 


5^4  l'A  SECONDS  AKNI^E. 

GBR V AULX. 

On  VOUS  propose  du  papier  sur  Yienne. 
Je  le  prendrai. 

GERVAULT,  tenanides  liasses  d'effets. 

On  vous  propose  des  espagnols. 
^  D£ir£r£ViiiL|E. 

Je  n'en  veux  pas.  Dis  qu'on  me  tienne  au  courant 
du  nouvel  emprunt.  Les  agens  de  change  sont-ils 
venu9  ce  matii)  ? 

GERVACLT. 

Il  y  en  a  quatre  qui  vous  attendent ,  ceux  d'hier. 

BENNE  VILLE. 

Je  n'ai  pas  le  temps  de  les  voir,  je  suis  pressé. 
Dis-leur  que  je  vendrai  aujourd'hui*  H  nous 'faut 
une  baisse  pour  après-demain.  Edmond  est-il  venu  ? 

OÉRVAULT. 

M.  le  comte  de  Saint -Eljpe,  ce  jeune  homme  si 
élégant?  il  n'a  pas  encore  paru.  Mais  madame  vous 
a  fait  demander  deux  fois. 

BENNSVILLE. 

Ah!  ma  femme! 

GERVAtïLT. 

Et  elle  a  été  obligée  de  déjeuner  sans  vous. 

DENNE  VILLE. 

C'est  sa  faute. 

AIR  de  Partie  et  Revanche. 

A  m'attendre  elle  est  obstinée^ 
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GERVAULT. 
Elle  a  cm  bian  faire. 

4>ENIfEVILLf:. 

I^Mirquoi  ? 
J*ai  dit  cent  fois  que  dans  la  matinée 

Je  voulais  demeurer  chez  moi. 

Oui,  le  matin ,  dans  son  ménage, 

Être  seul  est  parfois  très-bon  ; 

Et  c'esty  depuis  mon  maria{|^, 
Le  seul  instant  où  je  me  crois  garçon. 

(Il  se  lève.) 

Mais  j'avais  écrit  à  Edmond.  Pourquoi  ne  vient- 
il  pas?  , 

GKRVAULT. 

Monsieur  ne  peut  s'en  passer. 

DENNEVILLE. 

C'est  vrai  ;  quand  je  ne  le  vois  pas  le  matin ,  je  ne 
sais  comment  employer  ma  journée. 

GERVAULT.  * 

Est^-cé  que  vous  n'irez  pas  à  la  Bourse  ? 

OENNEVILLE. 

Non  y  tu  irasi  toi;  n'es-tu  pas  mon  meilleur  et 
mon  plus  ancien  commis?  Garçon  de  caisse  sous 
mon  père  9  tu  as  toute  tea  confiafnce.  Ton  mérite 
seul  t'a  fait  monter  en  grade,  et  quand  tu  es  là ,  je 
Suis  tranquille.  . 

GERVAULT. 

Et  tnor,  je  ne  le  suis  pas. 

BEiriTEVILLE. 

Pourquoi  donc  ? 
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GëRVAULT. 

•  Ah  !  mon  cher  patron ,  mon  cher  patron ,  cela  va 
mal. 

DENNEVILLR. 

Ce  n'est  pas  Tavis  de  mes  livres  de  compte ,  et  il 
me  semble  que  ma  fortune... 

GERVAULT. 

Ce  n'est  pas  èela  dont  je  veux  parler.  Jeune  en- 
core^  vous  êtes  un  des  premiers  banquiers  de  Paris  ; 
et,  grâce  à  moi,  je  puis  le  dire,  une  bonne  et  sage 
administration  règne  encore  dans  vos  bureaux; 
mais  rien  ne  vaut  l'œil  du  maître ,  et  tôt  ou  tard  la 
dissipation  et  le  désordre  intérieur  amènent  celui 
des  affaires. 

DEWNEVItLE. 

Comment!... 

GERVAULT. 

Ah  !  dame,  monsieur,  je  ne  connais  ni  les  compli- 
mens  ni  la  flatterie;  je  ne  connais  que  mes  livres; 
je  suis  exact  et  sévère  comme  mes  chiffres,  et  tout 
ce  que  je  dis  est  vrai ,  comme  deux  et  deux  font 
quatre. 

DENNEVILLE. . 

Eh  bien ,  voyons ,  qu'est-ce  que  tu  dis  ?  ♦ 

gerVault. 
Beaucoup  de  choses,  beaucoup  trop.  Voilà  deux 
ans  que  vous  êtes  marié. 

DEWWEVILLE. 

C'est-à-dire  deux  ans...  Il  y  a  plus  que  cela. 
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GERVAULT. 

Non ,  monsieur,  car  c'est  aujourd'hui  même,  cinq 
février,  l'anniversaire  de  votre  mariage. 

DENKEVILLE. 

C'est,  ma  foi,  vrai  ;  je  ne  l'aurais  jamais  cru. 

GERVAULT. 

J'ai  eu  l'honneur  de  dire  à  monsieur  que,  pour  ce 
qui  était  des  chiffres,  je  ne  me  trompais  jamais.  Nous 
voici  donc  à  la  fin  de  la  seconde  année  :  une  femme 
charmante ,  que  vous  avez  épousée  par  inclination  ; 
car  vous  l'adoriez ,  on  vous  la  refusait,  et  vous  vou- 
liez l'enlever;  ce  que  j'appelais  alors  une  folie, 
parce  que  je  n'aime  pas  les  soustractions  de  ce 
genre-là.  Enfin  votre  amour  était  au  plus  haut  de- 
gré* Cela  s'est  maintenu  pendant  le  premier  se- 
mestre, cela  a  un  peu  baissé  pendant  le  second. 
N'importe,  la  fin  de  l'année  était  bonne,  c'était' un 
cours  très-raisonnable;  cours  moyen  auquel  il  fallait 
se  tenir  pour  être  heureux.  Mais  la  seconde  année, 
ce  n'était  plus  ça,  les  bals,  les  soirées,  les  spec- 
tacles. 

DENNEVILLE. 

Pouvais-je  refuser  à  ma  femme  les  plaisirs  de  son 
âge? 

GERVAULT. 

Laissez  donc  !  c'était  autant  pour  vous  que  pour 
elle  ;  car  vous  la  laissiez  sortir  avec  sa  tante,  tandis 
que  vous  alliez  de  votre  côté  ;  et  mainte  fois ,  de- 
puis, j'ai  cru  voir... 
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Qu'e8t«ôe  que  c'est? 

GERVADLT. 

Air  des  Frères  dtt  Lait. 

Pardon ,  momraar,  de  l'excès  de  mon  zèle. 
Ce  que  j'en  dis  était  pour  votre  bien  ; 
Quoi  qu'ait  pu  voir  un  serviteur  fidèle. 
Il  pense  en  lui,  mais  ne  dit  jamais  rien. 
De  et  qu'il  pense  il  ne  dit  jamais  rien. 
Je  suis  muet  quand  ^  vous  intéresse, 
Et,  vous  pouvez  en  croire  mon  honneur, 
Votre  or  n'est  pas  mieux  gardé  dans  ma  caisse 
Que  vos  secrets  ne  le  aipnt  dans  mon  cœur. 

DBNITEVILLE. 

Je  te  crois  j  mon  cher  Gervault,  et  j'ai  ea  toi  une 
confiance  aveugle.  Mais  rassure-toi ,  tu  te  trompes. 

.(  Il  va  à  •••a  bureau.  ) 
GEKVACLT. 

Je  le  désire,  moqsieur.  En  attendant ,  voici  celte 
parure  en  /diamans  qtie  vous  m'avez  dit  d'adieter 
chez  Franchet,  rue  Vivienne. 

(  Il  lui  montre  un  écria.) 
DBNKEVILLB. 

C'est  bien. 

(  Il  prend' l'e'eriD.) 
GERVAUliT. 

Elle  coûte  dix  mille  francs,  monsieur  ;  dix  mille 
francs ,  écus. 

ûewneViixe. 
Ce  n'est  rien. 


SCÈNE  I.  3^9 

GCRVAULT. 

Ce  n'est  rien  à  recevoir;  mais  quand  il  faut  payer, 
ça  fait  bien  de  l'argent. 

DEWITEVILLE. 

Je   réparerai    cela   avec  quelques    économies. 

(  H  serre  l'ecHa  dans  le  tiroir  de  son  bureau.  )    J'ai     dcUX    cfaevaUX 
anglais,    que    je    veux    vendre.  (  venant  auprès  ileGervaul  t.) 

Surtout  du  silence. 

GERVàULT. 

Vous  pouvez  être  tranquille., Mais  voilà  ce  qui 
me  désole,  monsieur;  quand  il  y  a  dans  un  ménage 
le  chapitre  des  dépenses  secrètes,  quand  elles  ne 
sont  point  tenues  ostensiblement,  et  à  parties  dou- 
bles ,  cela  va  toujours  mal. 

J>£iriV£VJLLE. 

Quelle  idée  ! 

GERVJLULT. 

m 

Tenez,  monsieur,  voilà  quarante  ans  que  j'ai 
épousé  madame  Gervault.  Elle  n'était  pas  aimable 
tow  les  jours ,  vous  le  savez  ;  mais  c'est  égal ,  je  lui 
ai  «toujours  été  fidèle,  sinon  pour  elle,,  du  moins 
pour  moi.  Quand  monsieur  trompe  madanie,  ma- 
dame trompe  tnônsieur.  L'un  va  de  son  côté ,  l'autre 
va  du  sien.  Il  n'y  a  plus  unité  d'intérêts,  ni  de  dé- 
pense;  il  n'y  a  plus  d'accord,  plus  d'ordre  et  de 
bonheur.  A  qui  la  faute  ?  A  celui  des  deux  qui  a 
commencé;  car,  dans  un  ménage,  dès  qu'un  et  ua 
font  trois,  on  ne  peut  plus  se  retrouver. 


• 
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DEinrEVILLE. 

Tu  as  peut-être  raison. 

GERYAULT,  avec  chal«nr. 

Oui,  sans  doute ,  et  si  vous  voulez  m'en  croire... 

(  Edmond  entre  en  ce  mcment,  ) 

SCÈWE  IL 
EDMOND,  DENNEVILLE,  GERVAULT. 

DENNEYILLE ,  aperdevant  Edimond. 

Eh  !  le  voilà ,  ce  cher  ami  ! 

GERVAULT.       ' 

C'est  fini,  tous  mes  calculs  sont  renversés. 

DENirEVILLE. 

Je  t'attendais  avec  impatience  ! 

EDMOND. 

Ce  n'est  pas  ma  faute;  je  rentre  à  l'instant,  et  re- 
çois ta  lettre. 

DENNEVILLE. 

J'ai  tant  de  choses  à  te  confier!  (àGervauu.)  Mon 
cher  Gervault  ! 

ÂIB  :  Ces  postillons  sont  d'une  maladresse. 

N'oubliez  pas  ce  Courier,  cela  presse: 
Dans  un  instant  il  faut  qu'il  soit  parti. 

(  Il  va  auprès  de  la  cheminée  avec  Edmond  ;  ils  causent  bas.  ) 

GERVAULT. 
Ï*entend5,  monsieur ,  j'entends ,  et  je  vous  laisse 
o    Avec  votre  meilleur  ami , 


* 
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L'ami  du  cœur,  ruaique  favori. 

(à  part.) 

Dès  qu'H  est  là,  je  dois  quiller  la  place  ; 
Car  mes  sermons  ne  sont  plus  écoutés. 

(  Prenant  une  liasse  d'pïïet'i:) 

Et  ma  morale  est  mise  dans  k  classe 
Des  effets  protestés. 

(  lî  sort.  ) 

SC^NE  III. 

f 
■  i 

EDMOND,  DENNEVILLE. 


^  * 


DENNEVILLE. 

Ck>minent  étais-tu'donc  sorti  de  si  bonne  heure? 
car  nous  nou3  étions  couchés  hier  au  milieu  de  la 
nuit. 

EDMOND. 

J'avais,  ce  matin ,  des  emplettes  à  faire. 

DEI^TEVILLE.         , 

Je  tenais  à  te  parler  avant  de  voir  ma  femme  ;  car 
j'ai  besoin  de  toi,  et  il  faut  que  nous  convenions  de 
nos  faits. 

EDMOND. 

Me  voilà  !  trop  heureux  d'obliger  un  ami. 

DENNEVILLE. 

A  charge  de  revanche  ;  parce  que  nous  autres  gar- 
çons... Quand  je  dis  garçons ,  c'est  tout  comme,  je 
le  suis  par  caractère Eh  bien!  mon  ami,  cette 
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beauté  si  sévère ,  cette  tertu  iattMtble ,  *'est  enfia 
humanisée. 

EDMOND. 

« 

Je  t'en  faiâ  compliment. 

DlEinfEVlLLB. 

Ce  n'est  pas  sans  peine.  II  y  avait  des  rivaux  :  lord 
udWermalj  et  le  comte  de  Scherédof.  Ces  Russes, 
maintenant,  on  les  trouve  partout,  depuis  Andri- 
nople  jusqu'aux  coulisses  de  t'Opéra. 

EDMOND ,  riant. 

Que  veux-tu  ?  l'esprit  de  conquête  f 

DEiriTEVILLE. 

Elle  a  un  jeune  parent  à  Vienne,  pour  qui  elle 
désirerait  des  lettres  de  recommandation.  Je  lui  en 
ai  proposé  à  condition  qu^elle  viendrait  aujourd'hui 
me  les  demander  elle-même. 

EDMOND,  av«cj(n«. 

Et  elle  viendra  ? 

DENNEVTtitË,  à  demi-voix. 

C'est  coùvenu,  à  trois  Kéureâ,  et  moi  qui  côn- 
naiâ:  \^  nuages  et  la  pofitesâe. . . 

Air  d'AriM^iM. 

Fidèle  à  ramoui*  qui  mUavite, 
J'irai ,  solficiteur  discret , 
J'irai  lui  rendre  s4  Vliaâfe, 
Dès  ce  soir  y  après  le  ballet. 

EDJfOUJD. 

QiMi!  fraimeiit  df^rè*  le  balleCl 
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OSHHBVELLE. 

CcMl  rinsttiit  oè  ehftqoe  démstù 
Des  mortels  écoute  la  voûl. 
L'beore  a  sooné ,  la  divinité  cesse , 
Lliainaiiité  reprend  ses  droits. 

EDMOND. 

I 

Je  n'en  reviens  pas. 

Bien  plus,  nous  devons  soup^  ensemble. 

EDHOND ,  tirant  M  U  pMbe  de  m  §flet  im>«  Imtre ,  qtk*H  y  Mm^ 

aussitôt.  * 

C'est  donc  cela  dont  tu  me  parlais  dans  ta  lettre  : 
ce  souper  avec  une  jolie  femme,  je  n'y  concevais 
rien. 

DENNE  VILLE. 

Oui ,  mon  ami  ;  et  vu  qu'en  tout  il  faut  de  l'ordre 
et  de  l'économie,  si,  conune  je  te  l'ai  écrit,  tu  as 
toujours  envie  du  Prince  de  Gallet,  mon  cheval  an- 
glais, qui  m'est  inutile,  et  dont  je  veux  me  défaire, 
je  te  donne  la  préférence.  •    #t  ♦ 

EDMOND. 

Volontiers ,  j  e  te  remercie. 

DENNEVILLE,  vivement, 

Nous  en  parlerons  plus  tard.  Ce  n'est  pas  de  cela 
qu'il  s'agit;  il  faudrait,  pour  bien  fSiire,  que  tan- 
tôt, à  trois  heures,  je  fitsse  setâ  ici ,  et  pour  cela  je 
n'espère  qu'en  toi. 

EDMOND. 

Et  comnient?  •  * 
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DRlf  HE  VILLE. 

Si,  tout  à  l'heure,  négligemment,  et  sans  faire 
semblant  de. rien,  tu  me  proposais  à  moi,  et  à  ma 
femme,  une  promenade  au  Bois,  au  milieu  de  la 
joumëe;  nous  accepterions.    . 

EDMOlfD. 

La  belle  avance  ! 

DENNEVILLE. 

Attends  donc.  Au  moment  de  partir,  il  me  sur- 
viendrait upe  affaire  imprévue,  un  banquier  en  a 
toujours  à  volonté.  Me  voilà  obligé  de  rester,  ce  qui 
est  très-contrariant;  mais  les  chevaux  sont  mis,  je 
ne  veux  pas  empêcher  ma  femme  de  sortir,  et  c'est 
toi  qui  l'accompagneras  dans  ma  calèche. 

EDMOND. 

Mais,  mon  ami... 

•        DENNEVILLE. 

A  moins  que  tu  n'aimes  mieux  monter  le  Prince 
de  Oalles,  et  escorter  ma  femme  en  écuyer  caval- 
cadour.    •  % 

EDMOND. 

Mais,  permets  donc... 

Air  :  De  sommeiller  encdr ,  ma  cbàre. 

La  bievséaoce,  la  morale... 

DENNEVILLE. 

Cest  pour  elle  ce  que  j'en  fais.   ■ 
Par  ce  moyen  pas  de  scandale , 
Bien  ne  trahira  mes  projets. 
Par  l'intlntion  la  plus  pure 
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Je  suis  guidé;  sois-le  par  ramitié. 
Je  te  rendrai  ça  ,  je  le  jure, 
Dès  que  tu  seras  marié. 

EDMOND. 

Si  tu  le  veux  absolument.., 

DENNEVILLE. 

Je  veux  plus  encore  ;  j'attends  de  toi  un  bien 
autre  service.  Ne  vas-tu  pas  ce  soir  au  bal  chez  ma- 
dame de  Merteuil  j  la  t^fnte  de  ma  femme  ? 

EDMOND. 

J'y  suis  invité. 

DENNEVILLE. 

Tu  sais  que,  de  cette  année,  je  suis  brouillé  avec 
elle.  , 

i  EDMOND. 

C'est  ce  qui  m'étonne  :  une  femme  si  aimable ,  et 
d'un  si  grand  mérite  ! 

DENNEVILLE. 

C'est  vrai.  Des  principes  sûrs,  e&cellens;  une 
très-bonne  maison  pour  une  jeune  femme.  Mais  il 
fallaif  y  aller  deux  fois  par  semaine^  c'était  gênant; 
tandîn  que,  me  brouillant  avec  elle,  je  n'empêche 
pas  ma  femme  de  voir  sa  tante,  sa  seconde  mère  ;  je 
suis  trop  juste  pour  cela.  J'exige  même  qu'elle  s'y 
rende  exactement  tous  les  lundis  et  vendredis,  jours 
d'Opéra;  et  au  lieu  de  deux  soirée»  d'ennui,  j'y^ 
gagne  deux  soirées  de  liberté. 

EDMOND. 

C'est  assez  bien  calculé.  , 

X.  25 
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DEirNEVIIXE.' 

îTest-il  pas  vrai  ?  Par  exemple ,  je  vais  toujours 
le  soir  la  chercher  ;  mais  aujourd'hui ,  ce  sera  bien 
gênant  y  tu  comprends  ? 

Parfaitement. 

i>ENirfvnLi,E. 

Et  si  tu  voulais  lui  servir  de  chevalier,  la  ra- 
mener... 


Permets  donc;  tu  disposes  ainsi  de  moi^  j'avais 
peut-être  des  projets. 

]>EKxreviLL8. 

C'est  un  service  d'ami ,  c'est  le  moyen  que  ma 
femme  ne  se  doute  de  rien;  car  cette  pauvre  Caro- 
line, je  serais  dësolë  de  lui  causer  la  moindre  peine, 
de  troubler  son  repos  !  et  si  je  savais  que  cettfe  aven- 
ture dût  jamais  venir  à  sa  connaissance,  j'aimerais 
mieux  y  renoncer.  . 

.  EDMOND.,  Tivemeiil. 

¥penses*tu?  ^ 

DBNlfEVlLLB.  « 

Oui,  mon  ami ,^  ma  femme  avant  tout!  (souriant. > 
Ce  serait  dommage,  cependant,  parce  que  cette  pe* 
tite  Zilia  est  si  piquante,  si  jolie,  moins  que  ma 
femme,  j'en  conviens;  mais  c'est  un  caprice,  une 
idëe. 

EDMONJ). 

Comme  tu  en  as  souvent. 
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DEHITEVILLE, 

V 

C'est  la  dernière )  je  le  le  jure  ;  et  puis  celd  n'em- 
pêche pas  d'aimer  sa  femme  :  au  contraire.  ' 

i 

AIR  de  Tar«nne. 

C«8t  un  trésor  qu'uo  mari  peu  fidèle  ; 

La  femme  y  gagne  cent  pour  cent  :  ' 
De  soins ,  d'égards ,  oii  rodMlIlle  pour  elle  ; 
Car,  à  la  fois  volage  et  repentant. 
On  lui  revient  plus  tendre  et  plus,  galant. 

On  la  chérit  au  fond  de  famé ,  ^ 

En  rai^nde^  torts  que  l*ôn  a;   . 

Et  o^est  pautrâtre  pfMir,  cela 

Que  j'adore  toujours  ma  femme- 

Toi,  garçon 9  tu  ne  comprends  pas cda. 

EDMOTrp. 

Si,  vraiment»;  mais  il  me  répugne  d'être  ton 
complice. 

J>EI!fîîEVH.LE. 

En  revanche,  je  te  servirai,  dans  l'occasion,  au- 
près de  tes.comtesses  et  de  tes  duchesse;  car  tu  es 
étonnant  daojs  tes  amours  :  tu  ne  tiens  pas  à  t'amu- 
ser,  il  te  faut  trois  cents  ans  de  noblesse,  et  voilà 
tout» 

EDMOND. 

Quelle  idée  !  Tu  n'as  que  cela  à  me  répéter;  hier 
encore,  devant  ta  femme. 

DENNEVILÏ.E. 

c'est  que  cela  est  vrai,  c'est  par  grâce  que  tu  des- 
cends jusqu'à  la  Chausaée  d!Antin.  Moi,  je  préfére- 
rais de  la  heauté,  de  la  gentillesse;  toi,  des  titres  et 

25. 
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des  armoiries.  Je  prends  mes  maîtresses  dans  les 
chœurs  de  l'Opéra,  et  toi,  dans  VAlmanach  Royal; 
chacun  son  goût.  Je  ne  tehiâme  pas^  moi,  je  blâme 
ta  discrétion;  je  ne  té  cache  rien ,  je  te  dis  tout  ;  et 
toi,  tu  fais  le  mystérieux  avec  moi,  ton  meilleur 
ami,  et  ton  banquier. 

Tu  te  trompes. 

•  DEBTWEVILLE. 

*  Non  pas ,  je  m'y  connais ,  et  pendant  long-temp» 
je  t'ai  vu  triste,  malheureux,  tu  ne  prenais  plus 
plaisir  à  rien ,  tu  refusais  toutes  nos  parties ,  tu  ne 
dépensais  plus  d'argent;  enfîn^  înon  ami,  tu  te  dé- 
rangeais. 

EDMOI7D. 

C'est  vrai,  j'étais  amoureux ,  et  sans  espoir^ 

DEjyiîÉVILLE. 

Dans  VAlmanach  Royal?' 

EDMOND,  hésitanl. 

Oui,  oui,  mon  ami;  une  femme  charmante, 
Jeune,  aimable,  vertueuse,  d'autant  plus  difficile  à 
vaincre,  qu'elle  n'était  ni  prude ,  ni  dévote,  ni  co- 
quette ,  mais  sincèrement  attachée  à  ses  devoirs. 

DENNEVILLE.  • 

C'est  là  le  diable.  Cependant  cela  va  mieux  j  car, 
depuis  deux  pu  trois  jours,  je  te  vois  une  physiono- 


mie à  succès. 


EDMQïri>. 

Oui,  les  circonstances  sont  venues  à  mon  aide. 
Je  crois  qu'on  me  voit  d'un  œil  plus  favorable ,  on 
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commence  à  se  plaire  avec  moi.  Hier,  enfin,  hier 
soir,  enhardi  par  un  regard  qui  était  presque 
tendre,  j'ai  hasardé  une  déclaration. 

DENNEVILLE. 

Ete  vive  voix  ? 

EDMO»D.  , 

Non ,  non ,  je  n'aurais  pas  osé  ;  mais  j'ai  glissé  un 
billet. 

DEWNEVILLE. 

Qu'elle  a  accepté  ? 

EDMOIVD. 

Oui,  vraiment. 

DENNEyiLLE. 

Bravo!  c'est  très-bien,  il  faut  continuer. 

EDMOND. 

,     C'est  ce  que  je  veux  faire. 

DENITEVILLE. . 

A  la  bonne  heure,  profite  de  tes  avantages.  (On 

«Dlend  «oaner  à  deux  reprises  dans.  i'apfHHrtemcnl  de  Caroline.  )    kj  €iSt 

dans  la  chambre  de  ma  femme.  Autrefois ,  quand 
j'étais  garçon ,  j'avais  fait  des  études  sur  les  son- 
nettes des  dames;  j'aurais  distingué,  à  la  seule  au- 
dition, le  sentiment  qui  animait  les  personnes  : 
c'est  une  musique  comme  une  autre. 

Air  du  vaudeville  du  Premier  Prix. 

Presta,  presto,  quand  une  belle 

Veut'sa  toilette  ou  ses  bijoux  ; 

Ùolce,  dolce,  quand  elle  appelle 

Pour  que  Ton  porte  un  billet  doux  ;        '  .    ' 
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Forte,  q'«9|  lorsque  U  Mgease 
Se  fâche  et  be  peut  pardonner. 
Piafio  y  c'est  lorsque  la  tendresse 
Retient  la  msrio  qui  va  sonner. 

(  On  soDoe  une  seconde  Ali»  pftac  fort  et  plu»  iirccipilammeal.  ) 

Tiens,  dans  ce  nioment ,  ma  femme  s^impatiente; 
il  faut  que  ce  soit  un  événement  de  la  plus  haute 
importance. 


SCENE  IV- 

EDMOND,  DENNEVILLE,  CAJIOLINE, 

sortant  de  son  (^parttment. 

CâBOLINë,  à  la  cautuuiiae. 

Eh  bien  !  mademoiselle,  cherchez-le,  il  ne  peut 
pas  être  perdu.  Je  Ta  vais  hier  soir  daiis  ma 
chambre  à  coucher,  et  je  n'en  suis  pas  encore 
sortie. 

DEKlfEVILLE. 

Eh!  mon  Dieu,  qu'est-ce  donc? 

CAROLINF. 
Ah!  c'est  vous,  mon    ami!    ( apercevant  Edmood,  qu'elle  sa- 
lue fiuidenurnt.)  MonsicUr  Ic  comtc  de  Saint-EIme. 

DENNE  VILLE. 

Que  vous  est-il  donc  arrivé  ? 

CAROLmE. 

Rien,  rien  ,  je  vous  jure,  une  maladresse  de  ma 
femme  de  chambre. 
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DENNEVILLE. 

Mais  encore? 

; 

CAROLINE,     ' 

Un  mouchoir  qu^hier  soir  en  rentrant  j  avais 
placé  stir  un  meuble  ^  et  qui^  ce  matin  ^  ne  se  re- 
trouve plus. 

(EUmood  passe  à  la^aucll«  de  Car«<iÉC.) 
DEKNKVILLE. 

C'était  tlonc  bien  précieux  ? 

C^KOLIfTE. 

Nullement,  un  mouchoir  brodé,  garni  eu  valen- 
ciednei».  Mai$  cela  m'inquiète,  cela  me  fillche;  je 
n'aime  pas  que  les  dK)8es  se  perdent: 

DEÎfWEVlLLE.      - 

Voilà  de  l'ordre,  voilà  une  Vraie  femme  de  mé* 
nage. 

Oui;  faitesrmoi  des  complimens.  Hier  soir,  j'étais 
fichée  contre  vous;  j'étais  d'tm  dépit,  tf une  hu- 
meur !  Je  ne  sais  pas  ce  que  j'aurais  fait. 

DENJiE VILLE,  riant. 

Vraiment? 

.    CAIÎOLINE. 

Heureusement  que  votre  attention  d€  ce  matin 
m'a  désarmée. 

DfiNNEVlLLE,  ëtonnë. 

Mon  attention  ! 

CAnOLIIfE. 

Oui,  cette  corbeille  do  fleurs  que  j'ai  tipuviie  ii 
mon  réveil. 
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DENNEVliXE,  de  même. 

Une  corbeille! 

'     CàKOLINE. 

Ne  vous  en  défendez  pas,  vous  vous  êtes  rappelé 
que  c'était  demain  inon  jour  de  naissance.  ^ 

DENNEVUiLE,  à  part. 

Âh!  mon  Dieu! 

CAROLIME. 

Et  je  yous  remercie  d'y  avoir  pensé.  Ce  souvenir 
efface  tout;  et  c'est  moi  qui  suis  seule  coupable. 

DEiriSrEVILLE. 

Certainement  y  chère  amie,  je  pense  toujours  à 
vous;  et  aujourd'hui  surtout ,  «c'était  bien  mon  in- 
tention d'y  penser  tantôt,  dans  la  journée;  mais  ce 
n'est  pas  moi  qui  ce  matin... 

GAROtlirE. 

Qui  donc  vous  a  prévenu? 

EDMOND,  VincUiiant. 

C'est  moi ^  madame,  qui  me  suis  permis  cette  sur- 
prise. 

Air  du  vaudeville  du  Piège. 

Pouvais-je  mieux  qu'avçc  oes  fleurs 
Fêter  votre  jour  dfe  naissance  ?  • 

Fraîches  éoloaes ,  leurs  couleurs 
Semblent  du  moins  de  circonstance. 
Lie  même  jour  vous  vît  naître. 

DENISEVILLE,  souriaol. 

Charmant. 

EDMOITD. 

Du  même  éclat  votre  jeunesse  brille  ; 
Et  j'ai  voulu  qu'en  vous  éveillant 
Vous  puissiez  vous  croire  en  famille. 
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D£»lf£VILL£. 

Ah!  le  joli  petit  madrigal  !  Ma  foi  j  de  mon  temps, 
j'en  ai  entendu  au  Yaudeville  qui  ne  valaient  pas 
celui-là;  c'est  très-bien«  (àt^aroisne.)  Mais  cela  ne  m'é- 
tonne pas.  Edmond  est  la  gala;nterie  mêiiie  ;  il  est 
rempli  de  petits  soins ,  de  prévenances  ;  il  faut  être 
né  conmie  cela  :  moi^  je  ne  pourrais  pas. 

GAROLIjy£. 

I  ■        •.      . 

Autrefois,  cependant... 

DENITEVIIXE. 

Il  est  certain  que  j  quand  je  vous  faisais  la  cour... 

mais  entre  mari  et  femme  ce  n'esè  plus  cela  ;  c'est 

mieux  encore,  n'est -il  pas  vrai?  Voyons,  chère 

amie,  qu'est-ce  que  nous  faisons  aujourd'hui?  avez- 

vous  quelque  idée  ?  ' 

CÀROLms. 

J'attends  les  vôtres;  et  si  vous  avez  des  projets... 

DEirjDr£Vii;.i.£. 

Aucun,  (faisant  signe  à  Edmona.)  Yoici  Ic  momCnt. 

EDMOKD. 

La  journée  est  superbe,  et  ,si  ce  matin  nous  jal- 
lions  tous  les  trois  au  bois  de  Boulogne  ?  .   ^ 

DENWEVXLLE. 

C'est  une  bonne  idée;  cela  délasse  des  travaux  du 
matin ,  qu'en  pensez-vous  ? 

CAROLINE. 

J'aimerais  autant  rester  à  Paris. 

DENNEVILLE. 

Pourquoi  donc  ?  Nous  reviendrons  dîner ,  vous 
irez  ce  soir  au  bal. 
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CA-ROtlNK- 

Comment  ?  est-ce  que  vous  ne  m^accompagnerez 
pas?  ^ 

0  DENNEVILLE. 

Je  le  Voudrais ,  ma  chère  aihie  ;  mais  aux  termes 
où  j*en  suis  avec  votre  tante  ^  cela  pai^îtrait  fort 
singulier;  et  puis  j'ai  ce  soir  un  rendez-vous  d'af- 
faire; tu  sais,  Edmond,  cette  affaire  dont  je  t'ai 
parlé. 

EDMOND,  gravement. 

Oui,  madame,  une  affaire  commerciale  qu'il  ne 
faut  pas  négligea,  à  cause  de  la  concurrence. 

çARoLms. 
(Gomme  vous  voudrez,  vous  êtes  le  maître. 

DENNKVtLLE. 

Cela  vous  fiiche  ? 

GAROLÎIf  E. 

Nullement ,  j'y  suis  habituée.  Autrefois  j'étais  as-, 
sez  bonne  pour  m'en  affliger,  et  quand  monsieur 
refusait  de  m'accompagfier,  je  rest£^îs  seule  ici  à 
pleurer. 

DENNEVILLE. 

Quel  enfantillage  1 

CAROLINE. 

C'est  ce  que  je  me^uis  dit.  J'ai  eu  un  peu  de  peine 
h  prendre  mon  parti  ;  mais  on  prétend  que  les  larmes 
et  les  chagrias  enlaidissent.  Je  le  croirai»  as»èz  : 
c'est  si  affre^.x  d'avoir  les  yeux  rouges  ! 
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Air  :  J'en  ga«^i«  uit  fotii  d«  moo  âgç- 

De  mon  miroir  les  conseils  salataites 
Furent  par  moi  trop  long-temps  méconnus  ; 
Je  les  écoute,  et  changeant  de  manières  \ 
Jeuiâ  r^éirignev  «t  je  tte  |>leiire  p kis!^ 
r  Pour  être  beuretip*  tout. doit  «n  maria^ 
Se  partager...  et  quand  monsieur  gaiment 
Va  s'amuser,  hélasfj*en  fais- autant, 
^   Afin  de  faire  bon  Aiéfiage. 

EDMOND. 

Le  sourire  vous  va  si  bien;  et  si  vous  saviez 
comme  la  gaieté  vous  embellit ,  combien  vous  êtes 
séduisante  dans  un  bal  ! 

DENISTE  VILLE.  . 

C'est  ce  que  tout  le  monde  dit.  _ 

CAROLINE. 

Il  para,ît  que  monsieur  ne  voit  pas  par  lui-même. 

EDMOND. 

Heureusement  que  d'autres  ont  de$  yeux  poui' 
luL  £t  moi  qui  n'ai  point  d'affaire^  ôoiimije^iates , 
moi  qui  compte  bien  aUer  à  ce  bal  ^  si  j'osais  réda^ 
mer  là  première  contredanse...      ;        . 

CAROLINE,  iRCMitrant  DennéviUe. 

Si  monsieur  le  permet. 

DBNNfiVILLB. 

Certainement  9  je  l'autorise  même  à  danser  ta 

CAROLINE. 

C'est  bien  heureux.  J'en  entends  parler  de  tous 
les  côtés  ^  et  je  oeFai  pas  encore  dansée  de  Thiver. 
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EDMOlTD. 

Il  serait  possible  ! 

CAROLIIfE. 

Oui 9  vraiment.  Les  bals  finissent  par-là;  et  nous 
nous  en  allons  toujours  à  onze  heures;  monsieur  a 
envie  de  dormir. 

D£Nir£VILL£. 

C'est  naturel  ;  moi ,  je  n'aime  pas  la  danse ,  sur- 
tout celle-là. 

.  EPMOND. 

Ah  !  n'en  dis  pas  de  mal  ;  c'est  bien  autrement 
amusant  que  vos  insipides  pastourelles  ^  vos  éter- 
nels étés.  La  galope, y  une  danse  si  vive,  si  animée! 
une  danse  vraiment  nationale. 

DENITEVILLÈ. 

Oui,  je  conçois  y  ces  passes  continuelles ,  ces 
dames  que  l'on  prend,  que  l'on  quitte,  c'est  amu- 
sant pour  vous  autres  jeunes  gens;  mais  pour  les 
gens  respectables  qui  ne  dansent  plus,  pour  les  ma- 
mans et  les  maris,  c'est  différent,  (»  Caroline.)  Aussi, 
je  n'autorise  qu'avec  lai. 

CAROLINE. 

Et  pourquoi  pas  avec  d*autres  ?      *• 

DËÎTNEVILLB. 

Pourquoi  ?  paive  que  cela  ne  peut  se  danser 
qu'entre  amis  intimes,  et  qu'il  faut  être  sûr  des  per- 
sonnes. (  Il  va  s'asseoir  près  de  la  table.) 

EDMOND ,  vivement. 

Il  a  raison,  il  faut  être  sûr  de*son  danseur.  Y  a- 
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t-il  rien  de  plus  déplorable  qu'un  cavalier  inhabile 
qui  brouille  toutes  les  figures,  et  qui  fait  manquer 
l'effet  général? 

CAROLINE. 

S'il  en  est  ainsi ,  monsieur ,  c'est  moi  qui  crain- 
drais de  ne-^pas  être  digne  de  vous';  car  je  ne  suis 
encore  qu'une  écolière. 

EDMOND. 

Pour  les  dames,  rien  de  plus  facile;  il  n'y  a  qu'à 
se  laisser  conduire;  et  je  sùi^  certain  qu*avec  une 
seule  l(^on«.. 

CARt>LlNE. 

Vous  êtes  trop  bon. 

EDMOND. 

Du  tout  :  c'est  l'usage.  Quand  on  doit  dapser  le 

soir,  on  répète  le  matin.  (àDenneville,  qui  est  ass»  auprès  de 

la  table.)  N'cst-il  pas.  Vrai  ? 

DENNE  VILLE. 

Certainement;  et  dès  qu'Edmond  veut  bien 
prendre  cette  peine-là,  que  diable!  chère  amie, 
profite-s-en  :  car  il  n'a  pas  de  temps  à  perdre. 

CAROLINE: 

Quoi?  vous  voulez!... 

EDMOND ,  vivement. 

£h!  oui,  sans  douté^  Je  suppose  d'abord  que  vous 
savez  les  premiers  éleméns?   . 

CAliOLINE. 

Moi  !  je  ne  sais  rien. 
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EDMOND)  4u  tond  à  k4I|«1i«,  «««c  CacoUne- 

G'e$t  chaktnaojt.  Vous  tenez  toujours  en  avaiii  le 
pied  opposé  à  celui  du  danseur,  et  dès  qu'il  change, 
vous  changez  aussi. 

GAROLmE. 

Vous  croyez? 

/  EDMOITD. 

C'est  de  rigueur. 

DëNNEYILLE,  à  ia  table,  et  tenant  un  journal. 

Eh!  oui,  puisqu'il  le  dit. 

ÇAROLIITE.  ^ 

Je  me  le  rappellerai  f  monsieur. 

EDMOND. 

Maintenant  la  taille  plus  inclinée,  plus  cambrée, 
et  ne. craignez  rien.  C'est  à  votre  cavalier  à  vous  ai- 
der, à  vous  soutenir;  c'est  son  devoir,  («domi-voi».)  Et 
il  est  si  doux  ! 

GARQLIirE. 

Monsieur... 

fiQUOND,  |«i  pr^entaai  la  mj9in. 

Votre  main  dans  la  mienne. 
Je  verrai  bien  sans  oela. 

EDMOND. 

C'est  impossible. 

D^KRVILLE,  tonjours  «  la  table ,  et  sans  toaimer  la  télé. 

Fais  donc  ce  qu'on  te  dit  !     " 

EDMOND,  ronfimençaoli  danser. 

Tra,  la,  la,  ia,  la.  Ici  nous  changeons  de  main. 
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LVà  y  Id  9    IsLj    id  j  Id.  (  arfiirant  jusque  sur  la  cKaisfî  de  Denncvi'.i<  .  > 

Prends  donc  garde ,  tu  nous  gênes.     ' 

DENNEVJLLE,  rrculant  sa  chaisr. 

lï  fallait  donc  ie  dire  ! 

EÛM01ND,s'iiir«tant, 

Et  puis  ça  essouffle  de  chanter  en  dansant. 

DENWEVILLE. 

N'est-ce  que  cela?  je  ferai  Torçhestre;  que  je 
serve  au  moins  à  quelque  chose.  (npre»dun,v{oion  quirsi 

daos  une  boite  sur  une  chaise ,  et  jouc^  pendaol  qu'E)4nioo4  t'I  Caroline  dan- 
sent qnelques  mesurés  de  la  galope.  ) 

EDMOr<D ,  à  Caroliat ,  tout  .ea  dftUfafit.  ■. 

Très-bi<en, madame,  à  merveille;  des  dispositions 
admirables. 

CÂROLII9E ,  4ftiwfint  toujours. 

Vous  trouvez  ? 

DENNEVlLtE  ,  jouant  toujours. 

Je  suis  dç  son  avi$  ;  c'e$t  très^bien ,  trè$-gracieux. 

CAROLINt,  dansant  toujours. 

,  Au  fait,  c'est  très-amusant. 

EDMOND; 

N'est-il  pas  vrai?  (a Deoneniu.)  Va  toujours i  mon 
ami  f  ne  te  fatigue  pas. 

DENNEVILtE,  à  part. 

AIR  4e  la  Galope. 

-  > 

Dieaz  I  mon  rendez'vous  ! 

L*  heure  s'a  va  nœ , 

Et  par  prudedce, 
D*un  moment  ai  doux 
'  Écartons  lés- regards  jaloux.  ~ 


4oo  LA  SECONDE  ANNÉE. 

EDMOND  ,  s'arréunt. 
Pourquoi  ^arrêter  ? 

DENNëYILLE,  lai  fatiant  signe. 

Il  faut  nous  apprêter , 
Je  pense, 
Puisqu'au  bois 
7ou8  trois 
On  nous  attend. 

EDMOND,  le  regardant. 

Ah  !  je  conçois. 
(à  Ciarotine.) 

Il  a  raison , 
Laissons  là  la  leçon  ; 
'  Notre  toilette  à  faire; 
.  Mais  à  ce  soir  : 
ai  1  espoir 
De  vous  voir 
Sûrpasâer  mfNi  9|ivoir. 

ENSEMBLE. 

CAROLINE,  EDHOND  ET  DENNEVItLE. 

CAROLINE. 

A  ce  soir  donc 
Ma  secpnde  leçon  ; 
J*y  prends  goût,  et  j'espère 

Que  dès  ce  soir  ^ 

Je  puis  peut-être  avoir 
Sa  grâce  et  son  savoir. 

IgBKOND. 

Il  a  raison, 
^   Je  m'éloigne  :  adieu  donc ,  - 
Ma  gentille  écolière  ; 
Mais  à  ce  soir  : 
J'ai  Tespoir 
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De  vous  voir 
Surpasser  mon  savoir., 

DEWNEVILLE. 

A  ce  soir  donc 
La  seconde  leçon. 
Ta  gentitlc  ^olière , 

J'en  ai  TesjKMri 
Pourra  bien ,  dès  ce  soir , 
Surpasser  jon  savoir. 

(  Edmond  sort  par  la  porte  du  fond  ;  Caroline  rentre  dans  son  appartenleut.) 


SCENE  V»       , 

DE^raEVILlEi  «^ 

A  merveille  !  ma  femme  ne  se  doute  de  rieri.  Ils 
partiront  sans  moi.  Zilia  viendra  à  trois  heures,  et 
puis  ce  soir,  pendant  le  bal...  C'est  charniant!  grâce 
à  ce  cher  Edmond ,  me  voilà  libre  pour  toute  la 
journée.  Il  faut  convenir  que  j'ai  en  lui  un  ami  vé- 
ritable! et  il  y  a  pourtant  des  gens  qui  prétendent 
que,  fier  de  sa  naissance  et  dé  son  titre  de  comté ,  il 
dédaigne  des  financiers  tels  que  nous,  (u  sWied  sur  le 
devant  du  théâtre.)  Luî,  Iç  meilleur  cnfaut  du  monde,  qui 
est  mon  camarade,  qui  ne  peut  vivre  sans  moi  !  qui 
fait  danser  ma  femme*  Il  est  vrai  que  je  faisais  Tor- 
chestre  ;  et  c'est  fatigant,  quand  on  n'en  a  pas  l'habi- 

tude.  (tirant son  moucbcir  de  sa  poche.)  J  ai  CliaUCi.  (regardant  le  niou^ 
choir  avec  lequel  il  vient  de  s'essuyer.)  Ah  ]  mOn  DicU  !  qUcl  luXC  ! 

un  mouchoir  brodé,  garni  en  dentelles  !  (riam.)  J'y  suis, 

c'est  celui  que  ma  femme  avait  perdu  dans  sa  chambre 
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à  coucher.  Ce  matin,  en  me  levant,  je  l'aurai  pris  par 
mégarde ,  et  la  pauvre  femme  de  chambre  qu'on  a 
grondée  pour  moi  !  Ne  laissons  pas  soupçonner  l'inno- 
cence ,  (déployant  lo  mouchoir.)  et  n'alIons  pas  à  propos  de 
rien ,  conmie  un  autre  Othello.,.  £h  !  mais,  à  propos 
d'Othello,  qu'est-ce  que  j'aperçois  là  (Useiète.)  dans 

le  coin  de  ce  mouchoir?  (ll  défait  le  nœud  et  prend  uo  billet 

qu'il  ouvre.  )  Uu  papier  plié.  O  ciel  !  l'écriture  d'Ed- 
mond !  (il  Ht  )  «  Grâce,  madatne ,  grâce  pour  un  mal- 
ce  heureux ,  qui  se  meurt  d'amour  et  de  désespoir  !  » 
—  A  qui  diable  s'adresse-t-il  ainsi  ?  «  N'aurez-vous 
a  pas  pitié  de  mes  tourmens,  Caroline?  «—Caro- 
line !  C'est  à  ma  femipe!...  et  j'étais  sa  dupé  !  j*étais 
joué,  trahi  par  lui  !  Voilà  cette  amitié <lont  je  m'ho- 
norais! Elle  vous  coûtera  cher,  monsieur  Ip  comte, 
et  dès  ce  matin,  jna  vie  ou  la  vôtre...  (s'arréiaat.;  Que 
dis-je?  et  qu'allais-je  faire?  un  éclat  qui  va  perdre 
ma  femme!  c^est  publier  ma  honte,  c^est  l'attester 
moi-même,  c'est  me  déshonorer  aux  yeux  de  tout 
Paris  !  Ces  bons  Parisiens  sont  toujours  si  enchantés 
des  accidens  qui  arrivent  aux  gens  de  finances  !  îï 
semble  que  cela  les  console.  Ne  leur  donnons  point 
ce  plaisir-  là.  (iueraisicdo  II  vaut  mieux,  sans  expli- 
cation ,  cesser  de  le  voif ,  le  bannir  de  chez  moi. 
Mais  s'il  aime,  s*il  est  aimé,  ils  se  retrouveront  tou- 
jours; les  obstacles  ne  feront  qu'augmenter  leur 
mutuelle  passion.  Non ,  non,  je  nie  trompe.  Caro- 
line ne  l'aime  pas  encore  :  ce  billet  même  me  le 
prouve.  Tl  se  plaint  de  ses  rigueurs ,  de  sa  cruauté  ! 
Ouï.  mais  c'est  toujours  ainsi  que  cela  commence; 


(i  SCÈNE  V.  4o5 

et  ce  qu'il  racontait  ce  matin..*  (Useiè^e.t  ces  regai*ds 
plas  doux,  plus  tendres...  et  cette  letlre  qu'hier  ^oir 
elle  a  reçue...  car  enjSn  elle  l'a  reçue...  Il  est  vrai  que 
c'était  dans  un  mouvement  d'humeur  contre  moi  ;  je 
me  le  rappelle  maintenant  :  je  venais  d'exciter  son 
dëpit  j  sa  jalousie  !  mai&  enfin  ce  matiii  elle  ne  m'en 
a  point  parlé;  elle  a  gardé  le  silence  sur  cette  dé- 
claration,  et  si  elle  ne  l'aime  pas,  elle  en  est  peut- 
être  bien  près,  («près  mir  rèfé  ua  ios^ui.)  A  quî  la  faute  ? 
Conmfient  donc  en  suis^je  arrivé  là  ?  car  enfin  j'aime 
ma  femme  !  c'est  ma  première  et  ma  seule  pais^ion. 
Il  me  semble  que  je  ne. pourrais  être  heureux  .sans 
elle ,  ni  survivre  à  sa  perte  ;  et  cependant  je  me  con- 
duis comme  si  je  ne  l'aimais  pas,  je  lui  préfère  des 
temme^  qui  sont  si  loin  de  la  valoir.  Gervauk  avait 
raison  ce  matin;  je  négligeais  mes  affaires,  je  me 
faisais  du  tort  dans  l'estime  publique.  Allons,  il  faut 
tout  rompre.  Agissons  en  homme  ^  en  hoiïnête 
homme.  Ne  nous  occupons,  plus  qye  de  moa  ét^t , 
de  ma  tortixne^-de  ma  femme;  et  ma  femme  ne  s'pc* 
cupera  plus  que  de  moi.  Que  diable!  autrefois  elle 
m'aimait.  J'ai  su  lui  plaire ,.  j'ai  sa  l'emportei*  sur 
tous  mes  rivaux  ! ,  Oui  ;  mais  c'est  qu'alors  j'étais 
tendre,  passionné,  galant,  toujours  de  bonne  hu- 
meur, toujours  de  son  avif^;  je  faisais  en  un  mot  ce 
que  feit  Edmond ,  je  lui  faisais  la  cour;  ce  qui  est 
difficile  après  deux  ans  de  mariage.  N'importe!  il  n^y 
a  que  ce  moyen  de  la  ramener;  et  puisqu'un  rival  se 
présente,  sans  me  plaindre ,  sans  me  faclier,  ce  qui 
me  ferait  passer  pour  un  jaloux,  luttons  avec  lui  de 
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soins  y  de  galanteries ,  de  complaisance^ ,  et  voyons 
qui  remportera  de  l'amant  ou  du  mari. 

Air  :  Je  n'ai  poini  vu  ces  bosquets,  etc. 

.  Je  sais  fort  bien,  diaprés  ce  que  j'ai  vu , 

Qu'il  Élût  oombaUre  un  rival  redoutable; 
.  Mi|tin  et  soir  I  courtisan  assidu» 

Sa  seule  affaire  est  de  paraître  aitsable. 
.   Il  a  pour  lui  ses  triomphes  premiers , 
Et  Èes  conquêtes  et  sa  gloire. 
Mais  j*ai  pour  moi  les  dieux  hospitaliers  ; 
A  qui  combat  pour  sçs  foyers 
Le  cfel  doit  toujours  la  victoire, . 

Après  cela  ce  diable  d'Edmond  pense  à  tout;  moi^ 
je  ne  pensais  à  rien.  Ces  fleurs  qu'il  lui  a  offertes  ce 
matin  9  c'était  bien.  Cet  air  nouveau  qu'elle  m'avait 
demandé  deux  ou  trois  fois ,  et  qu'il  lui  a  apporté 
bier;  c'était  adroit.  Âb!  elle  aime  la  musique  nou- 
velle !  eb  bien  !  je  lui  donneMi  des  romances ,  je  lui 
en  .dédierai  y  j'en  ferai ,  s'il  le  faut.  Autrefois  j^en 
coR^posais  pour  elle^  et  je  peux  bien  encore...  Jus- 
tement ^  c'est  aujourd'bui  l'anniversaire  de  notre 
mariage;  cela  tombe  bien.  Elle  n'y  avait  pas  pensé ^ 
ni  moi  pon  plus;  cW  égal,  c'est  une  occasion... 

(  Cherchant  des  vers.) 

O  jour  heureux  !  Jour  dont  la  souvenance... 

(s'inierrompant.)  Et  ma  toilettc ,  à  laqucUc  je  ne  pense 
pas  !  Cet  Edmond  va  arriver ,  j'en  suis  sûr ,  avec  la 
mise  là  plus  soignée  ^  les  modes  les  plus  nouvelles  ; 
tandis  que  nous  autres ,  maris ,  nous  nous  négli- 
geons. C'est  un  tort;  et  puisque  tous  les  jours  on 
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nous  attaque  y  il  faut  être  tous  les  jours  sous  les 
armes.  (UAppeiu.)  Holà,  quelqu'un!  Félix!  (CherciiauL 

toujours.) 

O  jour  heureux  !  jour  dont  la  souveuancc. .. 

(AppeUut  plus  fort.)  £h  bien!'  viendra-t-on  quand  j'ap- 
pelle? 

SCÈNE  VI. 

DENNEVILLE,  GERVAULT. 

GEHVAOLT,  eotrant  par  la  porte  i  gaudifl  de  ir  cheminée. 

Qu'y  a-t-il  d^nc,  monsieur  ?      / 

.'     DENNEVILLE. 

Ce  qu'il  y  a?  morbleu  !  voilà  une  heure  que  j'at- 
tends Félix,  mon'valet  de  chambre;  où  est-il  ?    / 

GERVAULT. 

Je  l'ai  va  sortir  tout  à  l'heure. 

DENNEVILLE. 

Sorti!  quand  je  veu^  m'habiller^  £t  où  allait-il? 

GERVAULT. 

Je  l'ignore.  11  donnait  le  bras  à  Rosine  ^  la  petite 
ouvrière  de  madame. 

.     DENNEVILLE: 

Sortir  avec  une  grisette^.lui,  un  homme  marié! 

.    GERVAULT. 

Que  voulez  -  ^ousr ,    monsieur  ? le    mauvais 

exemple. 
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DEWNEVILLE. 

Je  le  chasserai. 

GERVAULT. 

Cela  n'en  vaut  pas  la  peine ,  et  j*aime  mieux  vous 
donner  moi-même  ce  qui  vous  est  nécessaire. 

•  '      DENITE  VILLE. 

Je  ne  le  souffrirai  pas. 

GERVAULT. 

Si  y  si  ,  monsieur.  (  U  va  dans  le  cabinet  prendre  Thahit  de  Deone- 

viiio.    Voici  votre  habit. 

DENNëVILLE  passe r habit  »  eo  répétant  plusieurs  fois  : 

O  jour  heureux  !  jour  dont  ta  8oiiveiMQce.l. 

Il  fe  regirde  à  la  psyché.)   Ail  l   qUcl     habit!   UttC    COUpC 

qui  a  plus  de  sjx  mois!  quand  il  me  faudrait  ce  qu'il 
y  a  de  plus  nouveau. 

GFRVAtJLT. 

Cx)mme  vous  êtes  difficile!  vous  qui  d*ordinaire 
n'y  regardez  pas. 

C'est  qu'aujourd'hui,  mon  ami,  aujourd'hui  il 
s'agit  de  pl;iire  à  ma  femme. 

GERVAULT. 

Il  serait  possible  ! 

'     DEWJTEYÏLLE. 

Et  je  te  demande  pardon  si  je  ne  suis  pas  à  la 
conversation,  c'est  que  dans  ce  moment  je  fats  des 
vers  pour  elle. 
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GEliVAIJLT. 

Des  vers  \  je  n*y  puis  croire  encore, 

DENNEVILLE. 

Ce  n'est  pas  sans  peine.  Que  le  diable  les  em- 

porte!  (Il  continue  et  cherche  des  vçrs.) 

O  joar  heureux!  jour  dont  la  souvenance... 

(  n  va  s'asseoir  dçTant  la  table  ,  et  écrit  à  mesure  quML  compose.  ) 

.  D*uD  doux  émoi... 

Dieu  !  quel  ennui  !        ' 

D'un  doux  émoi  fs\it  palpiter  mon  cœur... 

Oui  9  mon  cœur!  joliment.  (Cherchant.) 

Jour  dont  la  souvenance... 

(AGervauJi.)  Voyoos ,  donue-moi  une  rime  en  ance. 

\ 

GERVAllLT. 

Echéance.  • 

DEirirEyiLLE. 
Allons  donc  !  Ah  !  m'y  voiei< 

Toi  dont  ramour...dont  la  tendre  constance... 

G£RVAU]:«T. 

A  merveille.  / 

DENJÏBVJLLe. 
Dont  la  tMn^  QQif^i^§^^.,. 
La  coquette  I  qui  ce  matin  encore...  c'est  égal:.; 

Dont  la  tendre  constance..*  ' 
,    OqiL  <i'ua  époux  assuré  le  boniieiir,  ,1 

Voilà  toujoura  quatre  vers,  do  faita;  mai&j/a»  sup 
sangetMeau. 


I  ■ 


4o8  LA  SECONDE  ANNÉE. 

GERV  AULT ,  rflgarAant  itt  «•aTemeiu  i%Héê. 

Je  ne  sais  pas  comment  font  les  autres  poètes  ; 
mais  je  puis  dire  que  pour  ce  <{ui  est  des  vers ,  vous 
les  faites  d'une  furieuse  manière. 

DEirirEVIEUS. 

J'entends  ma  femme ,  laisse-nous. 

GERVAULT. 

» 

,  Tâchez  de  ne  jui  parler  qu'en  prose  ^  car  vous  lui 
feriez  peiir. 

DENI7EVILLE,.i  part. 

Allons  ^  tenons^nous  sur  nos  gardes. 

SCÈNE  VIL 
DENNEVÏLLÊ ,  à  la  lable,  CAROLINE. 

r 

CAROLINE  »  en  grande  p«r«re ;  elU  sort  de  «od  appartement,  et ,  en 

entrant,  se  regarde  à  la  pcyché. 

Me  voilà  prête ,  et  je  ne  me  suis  pas  pressée;  car 
pour  monsieur  mon. mari ^  sa  louable  habitude  est 
de  me  faire  attendre  une  heure. 

DElfNEViL|:<E ,  à  part ,  ëcrÏTant  à  la  lable ,  ^t  lui  tournant  te  dot. 

Toujours  pour  nous  des  préventions  &vorables. 
Voilà  comme  on  nous  juge ,  et  cependant  je  suis 
prêt  avant...  (cherchant  r«^reB$io».)  avaut  l'autre. 

GARQLINE,  ^ui,  pendontce  tempt,  s*est  regardée  à  la  psyché. 

Il  me  semble  que  ma  robe  est  j<Aiè,  Tant  mieux 
pour  moi  et  puis  pour  monsieur  Edmond^  qui  est  un 
élégant  ;  car  pour  mon  mari ,  cela  lui  est  bien  égal. 
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(Denn««îll«  £iit  uq  geste  d'impatience.  Caroline  se  retourne.)  £ll  !  C  6St 
lui  j    le    voilà.  (&  hante  voix.  )  Mônsieur....  (s'arrêunt.)  £h 

bien  !  il  ne  m'entend  pas;  comme  il  a  Tair  occupé  ! 
(le  voyant  déclamer.)  Ah!  luonDieu^  6st-ce  qu'il  composc  ? 
est-ce  qu'il  fait  des  vers  ?  lui  !  un  banquier  !  Je  vou- 
drais bien  les  voir  ;  et  si  je  pouvais  sans. bruit,  par- 
dessus son  épaule^..  ('EUe  s'avance  doucement,  tandis  que  Denite- 
▼illela  regarde  du  coin  de  l'oeil  en  continuant  à  écrire.) 

IDENNEVILLE,  à  part, 

■  ■ 

Elle  y  vient. 

G  AROLISE ,  près  de  lui ,  et  regardant  par*dessus  son  épaule. 

Si  je  pouvais  seulement  lire  le  titre.  (Usant.)  «  A  ma 
«  femme.  » 

DENNEVILLË  ,  se  levant  et  serrant  son  papier. 

Quoi  !  madame ,  vous  étiez  là?     ' 

ÇABÔLINE. 

Ma  vue  vous  surprend  ?  . 
.  Non  vraiment  ;  car  j'étais  là  avec  vous.' 

CAROLINJÉ. 

Comment  !  monsieur ,  il  serait  vrai  ?  c'étaient  des 
vers  pour  moi? 

DENWEVILtE. 

Vous  ayez  donc  fcf  ?  quelle  indiscrétion  ! 

CÀROLIirÇ.* 

Aucune,  puisqu'ils  sont  à  mon  adresse. 

Sans  doute;   mais  encore   faut -il   qu'ils  soient 
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dignes  de  vous.  Sans  cela,  ils  auront  le  sort  des 
autres^  que  je  déchire  à  l'instant. 

GAROLini:. 
Comment  !  ce  ne  sont  pas  les  premiers  ? 

DEirirÉlVILLE. 

Non  vraiment.  Presque  tous  les  jours ,  après  la 
Bourse...  J'en  aurais  des  volumes. 

CAROLINE. 

Et  je  rie.les  connaissais  pas  ? 


DEimEVILLE. 

A. 


Vouiine  les^ connaîtrez  jamais,  j'ai  trop  d'amour- 
propre  pour  cela.  Vous  comprenez  :  des  épîtres  à 
sa  femme,  des  poésies  conjugales;  tant  de  gens 
trouveraient  cela  si  romantique,  je  veux  dire  si 
ridicule  ! 

CAROLIir^. 

Pas  moi ,  du  moins;  et  je  réclame  celle-ci.        # 

DEîTBrE  VILLE. 

A  la  bonne  heure;  dès  que  j'aurai  terminé ,  car, 
avec  vous,  il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  faire  de&  sur- 
prises. 

CAROLINE. 

Si  vraiment;  c'en  est  une  déjà,  de  voir  que  vous 
pensez  à  moi.  •• 

DENNEVILLE  ,  soupirant. 

Eh  !  mon  Dieu ,  ouï  ;  c*est  malheureusement  un 
tort  que  j'ai. 

Comment  !  monsieur,  un  tort  ! 
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DENNEVILLC. 

Que  je  tâche  de  cacher  à  tous  les  yeux.  Vous  êtes 
pour  moi  si  indifférente! 

CAROLINE.  • 

rallais  vous  faire  le  même  reproche. 

DEKNEVILLE. 

Il  eût  été  bien  injuste  ;  car  si  je  suis  ainsi ,  c^est 
pour  vous  plaire,  pour  être  comme  vous,  pour  ne 
point  vous  fatiguer  de  mes  empressemens  ;  j'ai  fait 
plus ,  je  vous  l'avouerai ,  j'ai  tâché  de  m'étourdir, 
de  me  distraire ,  j'aurais  voulu  vous  oublier,  en.  ai- 
mer une  autre. 

CAROLIIVE. 

Comment  I  monsieur  ! 

'    ^       penuteVille. 
C'est  au  point,  te  le  dirai-je?  que  ces  jours  pas- 
sés, je  m'étais  presque  laissé  entraîner;  une  con- 
quête assez  flatteuse. 

CAROLINE. 

Il  serait  possible  ! 

DBNJVeVILLE. 

Ma  franchise,  du  moins,  te  prouvera  que  j'ai  ré- 
sisté, que  j'ai  .renoncé  à  toutes  ces  idées-là  pour  toi , 
pour  toi  avant  tout,  et  puis  pour  ce  pauvre  Edmond, 
qui  V  je  crois ,  en  est  épris. 

CAROLINE,  emixt. 

Monsieur  Edmond  ! 

DENNEVILLE. 

Moi ,  d'abord,  j'ai  toujours  respecté  les  droits  de 
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Tamitié.  Il  serait  si  mal  d'abuser  de  l'affection ,  de 
la  confiance  d'un  ami  ! 

CAROLINE. 

^t  Monsieur  Edmond  aimait  cette  dame? 

DENI^EVILLE,  a  part. 

Je  ne  suis  pas' obligé  de  le  servir,  (haut.)  Lui!  il  les 
aime  tontes ,  pas  long-temps,  par  exemple;  mais 
jeune 9  aimable ,  répandu  dans  le  monde,  il  a  raison 
d'en  agir  ainsi  ;  il  ne  pourrait  pas  y  suffire.  iTen 
faisais  autant  quand  j'étais  garçon. 

CAROLINE. 

Quoi  !  monsieur  ! . . . 

DENNEYILLE. 

Nous  étions  camarades,  partageant  les  mêmes 
folies;  et  je  me  rappelle,  entre  autres,  que,  pour 
aller  plus  vite,  nous  avions  compo^  des  déclara- 
rations-modèles,  des  circulaires  qui  seraient  dans 
toutes  les  occasions ,  et  qu'au  besoin  on  aurait  pu 
lithographier. 

CAROLINE. 

C'était  indigne. 

DENNEVILLÈ. 

Abominable,  et  j*en  rougis  encore  quand  j'y 
pense  !  mais  c'était  une  grande  économie  de  temps  ; 
on  n'avait  pas  besoin  de  chercher  ses  phrases;  et 
je  me  les  rappelle  encore,  tant  nous  les  avons  em- 
ployées de  fois  :  oc  Grâce,  grâce,  madame  !  »  ou  ma- 
demoiselle, selon  la  circonstance.  «  Grâce  pour  un 
«  malheureux  qui  se  meurt  d'amour  et  de  déses- 
«  poir  !» 
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CABOLIMFm  à  part. 

Ociel! 

DENNKVILLE. 

«  N'aurez- VOUS  pas  pitië  de  mes  tourmens,  Hor- 
«  tense?  »  ou  Gabrielle,  ou  Agathe,  ou  Athénaîs, 
selon  la  dénomination.  «  Ame  de  ma  vie...  » 

CAROLINE. 

Assez,  monsieur,  assez;  c'est  une  horreur,  et  je 
ne  conçois  pas  qu'une  femme  puisse  s'y  laisser 
prendre, 

DENNEVILLE. 

Il  y  en  a  cependant.  (  Voyant  Edmond  qui  entre.)  C'cst 
Edmond!  à  merveille,  les  voilà  brouillés;  et  je  lui 
peiTnets  maintenant  de  faire  l'aimable  ! 

SCÈNE  VIII. 
DENNEVILLE,  EDMOND,  CAROLINE. 

EDMOND,  «  CaroUne. 

Me  voilà  à  vos  ordres,  et  le  temps  nous  seconde ^ 
un  soleil  superbe.  Aussi  j'ai  déjà  donné  rendez-vous 
à  une  vingtaine  de  nos  amis  qui  nous  attendent 
dans  l'allée  de  Longchamps  pour  nous  servir  d'es- 
corte ;  une  cavalcade  magnifique. 

CAROLINE. 

Je  vous  remercie ,  monsieur,  de  cet  excès  d'atten- 
tion; mais  j'ai  changé  d'idée,  je  ne  sortirai  pas. 

EDMOND. 

Que  dites- vous  ? 
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DKNNEVILLE. 

Comment!  chère  amie? 

CAROLINE. 

Je  resterai  chez  moi. 

EDMOND,  bas  à  DenDeville. 

Y  comprends-tu  rien  ? 

DEWNEVILLE. 

Un  caprice,  (à  pan.)  Il  faut  bien  que  les  amans  en 
supportent  aussi ,  puisqu'ils  veulent  tout*partager 
avec  nous. 

EDMONJD. 

Quoi  !  vous  auriez  le  courage  de  perdre  une  si 
jolie  toilette! 

CAROLINE,  froidemeot. 
Elle   ne   sera    pas    perdue.  (Rogaidant   DeaneviUe  d'uu  Ar 

uiiT.ai.io.)  Elle  sera  pour  liion  tnari. 

DENNEVILLE,àpart. 

Quel  air  gracieux  !  c'est  le  contre-coup  qui  m'ar- 
rive. 

EDMOND. 

Certainement  c'est  un  bonheur  que  tout  le  monde 
lui  enviera.  Mais  cette  brillante  société ,  ces  jeunes 
gens  qui  nous  attendent... 

CAROLINE. 

Envoyez-leur  une  circulaire  pour  les  prévenir. 

EDMOND ,  élonné.' 

Une  circulaire  ? 

CAROLINE ,  lottjottrs  froidem«ut. 

Ou  peut-être  serait-U  plus  honnête  et  plus  con- 
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venable  de  les  rejoindre,  et  je  ne  vous  en  empeelio 
pas; 

DENiNEVILLE,àparl. 

A  merveille ,  il  a  son  congé  ! 

EDMOND,  interdit. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ?  (  Bas  à  Dcnneviiie.)  ït 
qu'a  donc  ta  femme?  Il  me  semble ,  mon  ami ,  qu'elle 
me  renvoie  ? 

BEMICEVILLK. 

Cela  m'en  a  l'air.  Je  vois  que  cela  te  fâche. 

EDMOND ,  d'tra  air  d'assurance. 

Du  tout. 

DRNNÈVILLB,  avecfiMiuiélQde. 

.  Comment  çdia?  ; 

EDMOND. 

C'est  qu'un  changement  aussi  subit  tient  à  des 
causes  que  nous  ignorons,  et  qui,  une  fois  éclaîr- 
cies,,  tourneront  à  mon  avantage. 

DBNNEVILLE ,  à  part. 

Ah  !  nK>n  Di«u  ! 

EDMOWD. 

Sois  tranquille,  j'aurai  bientôt  réarrangé  tout 
cela;  à  la  première  occasion. 

DENNEVILLE ,' à  pari ,  ayec  colère. 

Il  sera  bien  habile  s'il  la  trouve;  car  je  ne  les 
quitte  plu&  €1:  j'empéch«rai  bien  qu'ils  aient  désor- 
mais la  moindre  explication. 

(  11  passe  à  la  gauche  «lu  Ih^âtre.) 
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SCÈNE  IX. 

EDMOND,  GERVAULT,  DENNEVnXE, 

CAROLINE. 

GERVAULT  ,  entrant  par  le  fond ,  à  droite,  à  Denneville ,  d'un  ait- 

embarrassé. 

Monsieur^  quelqu'un  vous  demande  dans  votre 
cabinet. 

DENN£VILL£. 

Je  n'y  suis  pas. 

GERVAULT. 

Cest  ce  que  j'ai  dit;  mais  la  personne...  (àdemi-^oii) 
c'est  une  dame...  (ham)  prétend  que  vous  comptez 
sur  sa  visite ,  et  elle  attendra. 

D£NN£VII^E,if>art. 

Dieu!  c'est  Zilia;  si  ma  femme  savait!... 

EDMOND ,  à  Toix  hatse. 

Ne  crains  rien,  (haut.)  Eh  bien!  mon  ami^  les  af- 
faires avant  tout,  Va  voir  ce  que  c'est,  je  tiendrai 
compagnie  à  ta  femme. 

DENNEVILLE. 

Du  tout. 

EDMOITD. 

Et  pourquoi  donc  te  gêner?  vas-tu  faire  des  fa- 
çons avec  moi  ?  Si  nous  devions  aller  au  Bois,  à  la 
bonne  heure;  mais  puisque  madame  veut  rester, 
cela  se  trouve  à  merveille. 
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DENITEVILLE. 

Non,  vraiment,  je  ne  puis ,  je  ne  veux  pas... 

EDMOND ,  près  de  lui ,  à  voix  buse. 

Mais  prends  donc  garde,  te  voilà  tout  décon- 
certé. 

DENNEVILLE,àpart. 

Que  faire  ? 

CAROLINE. 

Eh!  mon  Dieu!  ce  qui  est  bien  plus  simple, 
priez  cette  personne  de  monter  ici ,  au  salon. 

(  GerTault  Ta  pour  sortir.) 
DENNEVILLE ,  vivement. 

Non  pas ,  non  pas  ;  ce  ne  serait  point  conve- 
nable. Si  ce  sont  des  affaires  que  moi  seul  dois  con- 
naitre..< 

(Oervaalt  sort.) 
CAROLINE. 

£h  bien  !  alors,  allez-y  ! 

EDMOND. 

Cest  ce  que  je  lui  dis. 

DENNEVILLE ,  bors  de  lai ,  et  les  regardant  alternativement. 

Oui,  oui,  je  crois  que  j'aurai  plus  tôt  fait  de  la 
renvoyer.  Ce  ne  sera  pas  long.  Quelle  leçon  !  pour 
un  instant  d'oubli  !  s'exposer... 

EDMOND. 

Mais  va  donc,  mon  ami ,  va  donc. 

DENNEVILLE. 

J'y  cours ,  pour  revenir  plus  vite. 

(  Il  sort  par  le  fond  à  gaucbe.) 

X.  27 
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SCÈNE  X. 
CAROLINE,  EDMOND. 

EDMOND,  à  part. 

Il  s'éloigne,  les  momens  sont  précieux  !  (iiam  à  Cno 
linc.)  Daignez,  madame,  m'écouter  un  instant. 

CAROLINE. 

Je  ne  le  peux. 

EDMOND. 

Il  le  faut.  Je  ne  vous  parlerai  point  ici  cl*un  amour 
qui  vous  déplaît ,  qui  vous  est  odieux  ;  mais  je  tiens 
à  votre  estime,  à  votre  amitié  :  je  tiens  à  me  jus- 
tifier... 

CAROLINE. 

Vous  n'en  avez  pas  besoin. 

EDMOND. 

Si ,  madame  ;  votre  accueil  me  Ta  prouvé.  Qu'ai- 
je  fait?  quel  est  mon  crinne? 

CAROLINE. 

Vous  me  le  demandez?  je  n'ai  pas  voulu  hier  soir, 
devant  mon  mari,  devant  tout  le  monde,  vous 
rendre  ce  billet,  que  vous  aviez  eu  l'audace... 

EDMOND. 

Madame... 

> 

CAROLINE. 

Mais  je  vous  dois  une  réponse,  et  la  ferai  en  peu 
de  mots.  Vous  êtes  fort  aimable  ;  mais  c'est  à  mes 
yeux  un  mérite  perdu,  et  je  n'augmenterai  point  le 
nombre  de  vos  conquêtes. 
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ËDMOSfD. 

De  mes  conquêtes!  qui  a  pu  vous  dire  ?... 

CAROLINE. 

Des  gens  qui  vous  connaissent  très-bien ,  des  amis 
intimes. 

EDMOND. 

Votre  mari  peut-être  ! 

CAROLINE. 

Je  ne  nomme  personne,  mais  quand  il  serait 
vrai?...  C'est  en  lui,  monsieur,  que  j'ai  toute  con- 
fiance; et  je  ne  pourrais  mieux  faire,  je  crois,  que 
de  le  prendre  pour  guide,  et  de  suivre  ses  'avis. 

EDMOND. 

Certainement ,  il  y  a  tant  de  gens  très  -  forts  sur 
les  conseils ,  et  qui  seraient  peut-être  bien  embarras- 
sés pour  les  mettre  en  pratique. 

CAROLINE. 

Que  voulez-vous  dire? 

EDMOND. 

Rien ,  madame.  Mais  il  me  semble  qu'entre  amis, 
on  devrait  avoir  plus  d'indulgence.  Il  me  semble  du 
moins  qu'il  faut  être  soi-même  bien  irréprochable 
pour  accuser  les  autres. 

CAROLINE. 

Ce  qui  signifie  que  la  personne  dont  vous  parkz 
ne  l'a  pas  toujours  été? 

EDMOND. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

27. 
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CAROLINE. 

Et  moi  9  je  le  sais ,  car  mon  mari  m'a  tout  confié  j 
tout  avoué. 

EDMOND. 

O  ciel  ! 

CAROLINE. 

Et  loin  de  lui  en  vouloir,  depuis  ce  moment-là  je 
Taime  plus  que  jamais. 

EDMOND,* à  part. 

Cest  fini!  plus  d'espoir!  (haut.)  Quoi!  madame ,  il 
vous  a  tout  raconté? 

CAROLINE. 

Oui,  monsieur. 

EDMOND. 

Son  rendez- vous?  son  souper  d'aujourd'hui? 

CAROLINE. 

Un  souper  !  un  rendez- vous  ! 

EDMOND,  vivement 

Dieu!  vous  ne  saviez  pas?... 

CAROLINE. 

Non,  monsieur. 

EDMOND ,  vivement. 

Ne  me  croyez  point,  je  ne  sais  rien. 

CAROLINE. 

N'espérez  pas  me  donner  le  change;  vous  achè- 
verez cette  confidence,  ou  je  penserai,  monsieur, 
que  vous  avez  voulu  perdre  Denneville,  le  calom- 
nier  à  mes  yeux. 

EDMOND. 

Vous  pourriez  supposer?... 
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CAROLINE. 

Je  crois  tout ,  et  ne  vous  revois  de  ma  vie,  si  ^vous 
ne  parlez  à  Tinstant. 

EDMOND. 

O  mon  Dieu  !  que  faire  ? 

CAROLINE. 

Ecoutez  y  monsieur  Edmond ,  j'aimais  mon  mari, 
je  l'aime  plus  que  tout  au  monde;  mais  s'il  est  vrai 
qu'il  m'ait  trahie ,  si  vous  pouvez  m'en  donner  la 
preuve  évidente... 

EDMOND. 

Vous  ne  me  bannirez  plus  de  votre  présence,  vous 
me  permettrez  de  vous  revoir? 

CAROLINE ,  avec  impatience. 

Cette  preuve... 

EDMOND. 

Elle  est  entre  mes  mains,  je  l'ai  là;  mais  c'est  si 
mal  à  moi  ! 

CAROLINE. 

Cette  preuve! 

EDMOND. 

Vous  me  promettez  que  ce  soir,  à  ce  bal,  moi 
seul  serai  votre  cavalier? , 

CAROLINE. 

Cela  dépend  de  vous. 

EDMOND. 

Ah!  je  suis  trop  heureux!  mais  vous  me  jurez 
que  le  plus  grand  secret?... 

CAROLINE ,  n'y  tenant  plus. 

Cette  lettre,  monsieur,  cette  lettre! 
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EDMOND,  la  lui  donnaul. 

La  voici ,  madame ,  la  voici  ;  elle  m'était  adressée^ 
et  vous  saurez  d'abord... 

CÂROLIWE. 

C'est  bon 9  c'est  bon!  je  verrai  bien.  (Usaot  d*anevou 
émue.)  «  Mon  cher  Edmond...  »  C'est  daté  de  ce  ma- 
tin. c<  Si  tu  veux  mon  cheval  anglais  pour  quatre 
<c  mille  francs,  il  est  à  toi;  car  j'ai  aujourd'hui  be- 
(c  soin  d'argent.  J'ai  à  payer  des  diamans  destinés  à 
«  une  jolie  femme,  qui  veut  bien  ce  soir  me  donner 
«  à  souper...  »  Ah  !  je  me  sens  mourir! 

EDMOf^D  f  qui  est  aile  près  de  la  porte. 

C*est  lui. 

CAROLINE. 

Silence  1  C  ^^^^  reste  auprès  de  la  talde  ,  Edmcnd  est  au  aiilivu  du 
thpstlrc  ) 

SCÈNE  XL 

CAROLmE,  EDMOND,  DENNEVILLE,  en- 
trant vwement ,  et  descendant  à  gauche ,  tan- 
dis que  Caroline  reste  à  droite. 

DENNEVILLE  ,   à  part ,  avec  joie. 

Je  l'ai  congédiée,  non  sans  peine;  et  tout  est 
rompu,  je  respire. 

CAROLINE,  qui  est  reste'c  plongée  dans  ses  réflexions  ,  levant  les  /eux 

sur  Denneville. 

Eh  bien,  monsieur,  cette  importante  visite?... 
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DENWEVILLE. 

L'était  moins  que  je  ne  croyais  ;  c'était  un  cor- 
respondant, un  étranger,  que  j'ai  congédié. 

GAROLfNE. 

Déjà! 

DENNKVILLR  fait  un  geste  d'e'lOBnemént ,  et  se  remet  sar-le-champ. 

Voilà  un  mot  peu  flatteur  pour  moi,  qui  me  hâ- 
tais de  revenir  auprès  de  vous. 

CÂR0UNE,avcc  iionlc. 

You$  êtes  bien  bon  de  songer  à  mes  plaisirs  ;  mais 
vos  momens  sont  si  précieux  que  je  me  reprocherais 
de  vous  les  faire  perdre. 

DENNEVILLE. 

Il  me  semble  que  je  ne  puis  pas  mieux  les  em- 
ployer. 

CAROLINE,  dédaigneusement. 

C'est  joli ,  mais  c'est  fade ,  et  vous  savez  que  je  ne 
lieus  pas  aux  complimens. 

DENNEVILLE. 

» 

Aussi,  n'en  est-ce  pas  un.  (basa  Edmond.)  Qu'a-t-ello 
donc  ? 

EDMOND. 

Un  caprice,  sans  doute,  (à  pan.)  Chacun  son  tour. 

DENNEVILLE. 

J'avais  demandé  aujourd'hui  le  dîner  de  bonne 
lieure,  poup  que  nous  fussions  libres  plus  lot. 

CAROUNE. 

Vous  aviez  peur  que  la  soirée  ne  fût  pas  assez 
longue  ? 
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DENNEYILLE. 

Que  dites-vous? 

CAROLINE. 

Moi  y  rien.  (àEdmoad,  a'uo  air  aimaUe.)  Monsieur  nous 
fait-il  le  plaisir  de  dîner  avec  nous  ? 

EDMOND. 

Impossible,  madame;  j'avais  une  invitation. 

DENNEVJLLE. 
Tant  mieux  y  il  va  s'en  aller  plus  tôt.  (  passant  entre  Ed- 
mond «t  CaroHo».)  Si  vous  voulez  alors,  chère  amie,  que 
nous  passions  dans  la  salle  à  manger? 

CAROLINE. 

C'est  trop  tôt ,  je  n'ai  pas  faim. 

DENNEVILLE ,  avec  impatience. 
Comment  !...  (••  reprenant ,  et  arec  donceur.)  Comme  VOUS 

voudrez,  nous  attendrons. 

CAROLINE. 

C'est  inutile ,  je  ne  me  mettrai  pas  à  table.  Mais 
que  cela  ne  vous  empêche  pasi...  Je  vais  rentrer 
dans  mon  appartement  jusqu'à  l'heure  du  bal. 

DENNEVILLE. 

Y  pensez-vous,  déjà? 

CAROLINE. 

J'en  aurai  plus  de  temps  pour  ma  toilette,  (regar- 
dant Edmond  )  Car  je  veux  être  très-belle. 

DENNEVILLE. 

Vous  comptez  donc  aller  à  ce  bal  ? 

CAROLINE. 

Le  moyen  de  s'en  dispenser  ?  ma  tante  m'y  at- 
tend ,  et  vous  m'avez  ordonné  d'y  aller. 
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DENNEVILLE. 

Ordonné?  je  croyais  vous  avoir  priée... 

CAROLINE. 

C'est  ce  que  je  voulais  dire;  une  prière  de  mari, 
c'est  un  ordre. 

DEimEVILLE. 

Et  si  je  vous....  priais ,  maintenant,  de  n'y  plus 
aller? 

CAROLINE. 

Il  serait  trop  tard  ;  ma  toilette  est  prête ,  ma  pa- 
rure est  commandée. 

DENNEVILLE,àparl. 

Ah  !  quelle  patience  !. . . 

CAROLINE. 

Et  à  ce  sujet ,  monsieur  Edmond ,  il  faut  que  je 
vous  consulte.  Que  me  conseillez-vous  ?  de  mon  col- 
lier en  opales,  ou  en  saphirs?  c'est  à  votre  goût. 

EDMOND. 

Moi,  madame? 

CAROLINE. 

Sans  doute ,  cela  vous  regarde  !  puisque  c'est  vous 
qui  devez  me  donner  la  main. 

DEWNEVILLE,àparl. 

C'est  trop  fort,  (haut  arec  chaleur.)  Et  moi ,  madame, 
je  ne  veux  pas. 

CAROLINE. 

Qu'est-ce  donc  ? 

DENNEVILLE  ,  d'un  ton  plus  doux. 

Je  ne  veux  pas  vous  contraindre,  et  vous  êtes  la 
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maîtresse;  mais  si  je  vous  y  accompagnais...  c  regardant 
Edmond.)  Edmond  a  tressailli. 

CAROLINE. 

Vous,  monsieur,  qui  ne  venez  jamais  chez  ma 
lante,  (|ui  êtes  brouillé  avec  elle? 

DENNEVILl.E,àpart. 

Cela  la  contrarie. 

CAROLINE. 

(iOmme  vous  le  disiez  ce  matin ,  cela  paraîtrait 
fort  singulier.  D'ailleurs  vous  avez,  sans  doute, 
pour  votre  soirée  d'autres  occupations ,  plus  agréa- 
bles, qui  vous  retiendront. 

DENNEVILLE ,  à  part ,  les  regardant. 

Ils  sont  d'accord.  (hautàCaroUne.)  De  quelles  occu- 
pations voulez-vous  parler? 

CAROLINE. 

Que  sais-je?  de  celles  que  les  maris  ont  toujours, 
et  que  les  femmes  ne  peuvent  connaître. 

DENNEVILLE ,  à  part. 

Quelle  idée!  soupçonnerait-elle?... 

CAROLINE. 
Je    VOUS  laisse,  monsieur,    (passant  omre  Dcnncville  oJ  Ed- 

inund  A  Edmond.)  A  tantôt,  monsicur  Edmond. 

EDMOND.  ^ 

Air  :  Travaillons,  mesdemoiselles. 

Adieu  donc,  adieu,  madame, 
Ail  !  n'aiiez  pas  oublier 
I/honneur  qu'ici  je  réclame  ; 
Je  suis  voire  chevalier. 
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CAROLINE,  d'un  air  gracieux. 

A  ce  soir. 

EDMOND. 
De  la  prudence. 
DENNEVILLË,  les  suivant  dus  yeux. 

Oui,  son  trouble  le  trahit. 
Ce  regard  d'intelligence... 
Plus  de  doute  ;  il  a  tout  dit.    . 

ENSEMBLE. 

EDMOND,    CAROLINE    ET    DEN  NE  VILLE. 

EDMOND. 

Adieu  donc,  adieu,  madame. 
Ah!  n'allez  pas  oublier 
L^honueur  qu*icije  réclame; 
Je  suij  votre  chevalier. 

CAROLINE. 

Adieu  donc  :  qu'une  autre  dame 
Ne  fasse  pas  oublier 
L'honneur  qu'ici  je  réclame  ; 
Vous  êtes  mou  chevalier. 

DENNEVILLE. 

De  courroux  mon  cœur  s'enflamme  ; 
Mais  n'allons  pas  m'oublier  : 
Nous  verrons  si  de  ma  femme 
11  sera  le  chevalier. 

(Cirolinfî  sort,  Edmond  la  reconduit  jusqu'à  la  porte  de  sou  apparletnenl  ) 
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SCÈNE  XII. 
DENNEVnXE,  EDMOND. 

DENNRYILLE ,  à  part ,  pendant  qu'Edmond  reconduit  sa  femme. 

Tout  s'explique,  il  lui  a  parlé  de  Zilia;  mais 
comme  tout  est  rompu ,  que  je  ne  la  reverrai  plus , 
qu'il  n'existe  aucune  preuve...  Dieu  !  et  ma  lettre  de 
ce  matin  !  s'il  Ta  montrée  y  c'est  fait  de  moi  !  Mais 
jcomment  le  savoir? 

EDMOND,  après  avoir  reconduit  madame  Denneviile,  reprend  sur  un 
fauteuil  son  chapeau  et  ses  gants  qu'il  met ,  et  va  pour  sortir. 

Adieu  y  mon  ami. 

DENNEVILLE ,  se  retournant  et  l'apercevant  près  de  la  porte. 

Eh  bien  y  tu  t'en  vas  ! 

EDMOl^D. 

Oui.  Tu  sais  que  je  dîne  en  ville ,  et  je  n'ai  que  le 
temps  de  passer  chez  moi. 

DEWNEVILLE. 

Ah  !  tu  passes  chez  toi?  eh  bien  !  envoie  -moi  de 
l'argent  y  les  cinq  mille  francs  de  mon  cheval. 

EDMOND,  revenant. 

Qu'est-ce  que  tu  dis  donc  ?  cinq  mille  francs  !  tu 
me  l'as  vendu  quatre. 

DENNEVILLE ,  tranquillement. 

Je  te  l'ai  vendu  cinq. 

EDMOND. 

Tu  es  dans  Terreur  ! 
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DENISE  VILLE. 

Je  t'assure  que  non  ! 

'  edmoud. 
Tu  m'as  écris  ce  matin ,  et  de  ta  main ,  quatre 
mille  francs  en  toutes  lettres  ;  et  je  puis  te  prouver... 

(Il  Ta  pour  foaillor  daos  sa  pocke  et  s'arrête.) 

DENNEVILLE ,  souriant. 

En  tout  cas  y  voyons,  relisons. 

EDMOND ,  troublé. 

Non ,  non ,  c'est  inutile  ;  puisque  tu  tiens  aux  cinq 
mille  ilrancs... 

DENISE  VILLE. 

Du  tout;  si  je  l'ai  écrit,  c'est  autre  chose,  et  je 
ne  reviens  pas  sur  ma  parole;  ce  qui  est  écrit  est 
écrit.  Voyons  mon  billet. 

EDMOND  ,  embarrassé. 

Ton  billet? 

DENJNEVILLE. 

Tu  l'as  mis  ce  matin  là ,  dans  ton  gilet  ;  et  comme 
tu  n'en  as  pas  changé... 

EDMOND. 

Tu  crois?  c'est  possible,  je  ne  sais. 

DENNEVILLE ,  i  part. 

« 

Il  ne  l'a  plus,  il  est  entre  les  mains  de  Caroline. 

EDMOND. 

Mais  du  reste,  à  quoi  bon?  je  te  répète  que  je 
m'en  rapporte  à  toi  ;  et  dès  que  tu  dis  cinq  mille 
francs,  ça  suffit;  et  je  vais  te  les  envoyer,  (ii  va^ersia 

porte.  ) 
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DKNWK  VILLE. 

Non,  apporte-les  toi-même  ici,  ce  soir,  en  ve- 
nant prendre  ma  femme;  parce  que  j'ai  à  te  parler. 

JîDMOND  ,  revetiani. 

Et  sur  quoi  ? 

DEWNKVILLE. 

Tu  le  sauras;  toi  qui  es  l'ami  de  la  maison ,  il  faut 
bien  que  tu  saches  tout. 

EDMOND. 

Ah!  mon  Dieu!  de  quel  air  me  dis-tu  cela?  et 
qu'as-tu  donc? 

DENNEVILLE. 

Moi ,  rien.  A  ce  soir,  mon  bon  ami. 

EDMOND. 

A  ce  soir!  (ii  sori.) 

SCÈNE  XIII. 

DENNEVILE,  seul. 

J'ai  manqué  me  trahir ,  et  j'allais  tout  gâter.  Il 
sera  toujours  temps  den  venir  là,  si  je  ne  réussis 
pas.  Jusqu'ici  la  guerre  était  franche  et  loyale , 
comme  on  la  fait  dans  tous  les  ménages  civilisés; 
mais  vouloir  réussir,  par  latrahisoQ^  livrer  les  se- 
crets du  mari ,  manquer  au  droit  des  gens  !  c'est  là 
ce  qui  doit  lui  porter  malheur,  et  re  qui  me  donne 
bon  espoir.  Ma  cause  est  si  juste  ! 
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A}K  de  la  SenlincU':. 


C'est  un  mari  qui  lui- même  défcnil 
Et  son  honneur  et  ses  droits  qu'il  réclame; 
C'est  un  mari  redevenant  amant 
Pour  mériter  et  conquérir  sa  femme. 
Veillez  sur  moi,  sexe  enchanteur! 
O  vous  à  qui  mes  vœux  se  recommandent  ; 
Soyez  mon  dieu ,  mon  protecteur , 
Faites  aujourd'hui  mon  bonheur, 
Et  que  vos  maris  vous  le  rendent 


SCENE  XIV. 

« 

DENNEVILLE,  GERVAULT.  Un  Domkstique 
apporte  un  candélabre  qa* il  place  sur  le  bwrau 
de  Dennenlte. 

DENNEVILLE. 

C'est  toi,  Gervault  ;  que  me  veux-tu  ? 

GERVAULT. 

Le  dîner  qui  depuis  deux  heures  nous  attend. 

DENNEVILLE. 

Je  n'ai  pas  le  temps,  je  ne  dînerai  pas. 

GERVAULT. 

Est-ce  que  vous  faites  encore  des  vers  ? 

DETVWEVILLE. 

Pou^'quoi  cela? 

GERVAULT. 

On  dit  que  les  poètes  ne  mangent  pas. 
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DEl^NEYILLE. 

I 

Oui  y  autrefois,  mais  maintenant!...  Hé  bien,  oii 
est  ma  femme? 

GERVAULT. 

Dans  son  appartement  avec  deux  femmes  de 
chambre. 

DENNEVILLE. 

Déjà  à  sa  toilette? 

GERVAULT. 

tJne  toilette  magnifique. 

DEISNEYILLË,  à  pari. 

Et  penser  que  c'est  pour  un  autre  !  comme  c'est 
agréable! 

GERVAULT. 

rétais  entré  pour  la  prévenir,  et  elle  a  répondu 
juste  comme  vous.  Il  paraît  qu'on  ne  mange  plus 
dans  la  maison.  C'est  une  économie  ! 

DENlfBVILLE. 

Toi  qui  les  aimes  ! 

GERVAULT. 

Pas  celles-là. 

DENNEVILLE. 

Le  plaisir  du  bal  lui  fait  tout  oublier,  et  sans 
doute  elle  était  bien  gaie. 

GERVAULT. 

Pas  trop  !  Il  me  semblait  au  contraire  que  son 
air  jurait  avec  sa  toilette.  Elle  tenait  à  la  main  et 
relisait  de  temps  en  temps  un  petit  billet. 
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DENIfEVILLE. 

Ociel! 

GERVAULT. 

OÙ  j'ai  cru  reconnaître  votre  écriture;  c'étaient 
vos  vers  sans  doute  ? 

DENNEVILLE. 

Oui!  (à part.  )  C'est  ma  lettre  de  ce  matin.  Cette 
maudite  lettre,  dont  je  ne  sais  comment  paralyser 
l'effet  ! 

GERVA.ULT. 

Elle  était  de  mauvaise  humeur  co&tre  tout  le 
monde  y  coqtre  ses  femmes  de  chambre,  contre  sa 
robe  de  gaze,  contre  un  coUièr  d'opales  qui  n'allait 
pas,  et» qui. lui  semblait  affreux. 

•  ^    '•    ♦         '   dewnévillï:. 
Il  serait  vrai!   attends/  attends,  (iivaasoni.ui.au, 

uuvrè'un  (iroif ,   et  en 'tire  iVcrio^   qu'il  donne  à   Gtrvjutt   )     IlCUS, 

porte-lui  cet  écrin. 

GERVAULT. 

Les  diamans  de  ce  matin ,  c'était  pour  elle  ? 

DENNEVILLE. 

Et  oui,  sans  doute,  une  surprise. 

GERVAULT. 

Ah  !  monsieur,  monsieur,  mille  fois  pardon  de  ce 
que  je  vous  ai  dit  tantôt;  je  croyais  que  ces  dia- 
man^là  devaient  s'en  aller...  en  pirouettes. 

'      »       *    '       •  JDEWNEVILLE. 

Qu^est-ce  que  c'est  ? 

•X.  28 
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GERVAULT. 

Si  j'avais  su...  c'est  trèsJ)ieii,  trèsJ)ien,  mon- 
sieur. Donnez  toujours  des  diamans  à  madame;  ça 
vous  fait  honneur,  ça  lui  fait  plaisir,  et  ça  ne  sort 
pas  de  la  maison. 

(  Il  sort.  ) 

SCÈNE  XV. 

DENNEVILLE  seul 

Que  dira-t-elle  en  les  recevant?  Allons,  voici  le 
moment;  si*la  colère,  si  le  dépit  l'animaient  seuls 
contre  moi,  je  peux  par  mes  soins  et  par  ma  ten- 
dresse lui  faire  oublier  mes  torts,  peut-être  lui 
prouver  mon  innocence.  Si  elle  m'aime  encore,  je 
la  persuaderai  sans  peine,  elle  m'y  aidera;  l'amour 
véritable  ne  demande  qu'à  s'abuser  lui-même;  mais 
si  elle  ne  m'aime  plus ,  si  je  ne  puis  lui  faire  sacri- 
fier ce  bal ,  si  elle  veut  y  aller  avec  Edmond,  alors, 
et  malgré  moi,  il  faudra  bien...  C'est  elle;  ah! 
qu'elle  est  jolie  ainsi  ! 

SCÈNE  XVI. 

DENNEVILLE,  CAROLINE,  en  toilette  de  bal 

et  ses  diamans  à  la  main. 


7  / 

et  ses  diamans  à  la  main. 


CAROLINE  ,  entrant  vivement. 

Comment?  monsieur,  dois-je  en  croire  Gervault? 
et  cet  écrin  qu'il"  m'a  apporté  vient-il  réelle- 
ment?... 
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DENNEVILLE,  d'un  air  de  reproche. 

De  ma  part?  une  simple  galanterie ,  une  atten- 
tion de  moi  vous  semble-t-elle  donc  une  chose  im- 
possible? 

CAROLINE,    embarrassée. 

Non,  vraiment!  mais  dans  la  circonstance  où 
nous  sommes... 

DEirWEVILLE. 

Circonstance  très-favorable.  N'allez-vous  pas  au 
bal  ce  soir? 

GABOLINE. 

Oui,  monsieur,  et  je  ne  sais  comment  vous  re- 
mercier... 

DENNEVILLE. 

En  les  acceptant. 

CAROLINE,    hésitant. 

Moi? 

DENNEVILLE. 

Je  VOUS  en  prie. 

CAROLINE ,  k  part ,  et  tout  en  regardant  les  diamans. 

AU  fait,  il  est  possible  qu'il  ait  eu  des  remords, 
qu'il  se  soit  repenti.  Il  faut  de  l'indulgence ,  et  si 
ce  n'était  le  souper  de  ce  soir... 

DENNEVILLE. 

Hé  bien,  madame? 

CAROLINE. 
Puisque  vous  l'exigez. ..  (  elle  se  pUce  devant  la  psyché.  ) 

DENNEVILLE. 

Dans  mon  intérêt. 

28. 


^ 
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CAROLINE. 

Comment  cela  ? 

DENNEVILLE. 

A  ce  bal  y  où  vous  allez  sans  moi... 

Air:  Pour  le  trouver  j'arrive  eo  AUemaçae  (d'Y^LYA). 

En  vous  voyant  arriver  sous  les  armes, 
J'entends  déjà  les  complimens  galans  ; 

La  plupart  seront  pour  vos  charmes , 

Quelques-uns  pour  vos  diaraans. 
Astre  brillant,  vous  allez  apparaître  ! 
Et  chaque  fois  que,  plein  d'un  doux  émoi, 
On  s'écriera  :  Qu'elle  est  belle  !  peut-être 
Sans  k  vouloir  vous  penserez  à  moi. 
Quand  on  dira  :  Qu'elle  est  belle!  peut-être 
Sans  le  vouloir  vous  penserez  à  moi. 

(  Pendant  le  couplet ,  Caroline  a  placé  ses  tliamans  ,  mis  le  collier ,  attaché  les 

boucles  d'oreille/) 

CAROLINE. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  cçla!  (soupirant.)  Et  souvent^ 
au  contraire  9  on  désirerait  oublier... 

DE«»E  VILLE. 

QUjB  ditesf-YOUs  ? 

C|A]|QLIKE  ,  se  regardant  devaiil  loi  glace. 

Rien.  Comment  me  trouvez-vouç? 

DENHEVILLE. 

Ah  !  vous  n'êtes  que  trop  jolie  ! 

CAROLmE. 

Trop!  pourquoi? 

DENREVILLE. 

Parce  qu'à  ce  bal,  comme  je  vous  le  disais  tout 
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à  rheure ,  vous  allez  être  entourée  par  tous  les  fats 
et  ëlégans  de  Paris. 

GAf^OLINE,  «'asseyant. 

Je  l'espère  bien. 

DENNEVILLE. 

Je  les  vois  d'ici  s'appuyer  sur  le  dos  de  votre 
chaise. 

(Il  s'appuie  sur  la  chaise.) 
CAROLINE. 

Prenez  garde,  monsieur,  de  me  chiffonner. 


DENNEVILLE. 


Ne  craignez  vien.  Je  les  vois  se  pencher  vers 
vous. 

(Il  se  penche  vers  Caroline  ) 
CAROLINE. 

A  peu  près  comme  vous  voilà. 

nElfNEVILLE. 

C'est  vrai!  et  nous  pouvons  supposer  que  nous 
y  sommes. 

C.\ROLINE. 

C'est  facile. 

DENNEVILLE  ,  s'appuyaut  négligemment  sur  sa  chaise. 

Ils  vous  diront  que  jamais  vous  n'avez  ëtë  phis 
jolie,  qu'ils  n'ont  jamais  rien  vu  de  plus  piquant  et 
de  plus  attrayant. 

CAROLINE. 

Diront-ils  vrai? 

DENNEVILLE. 

Oui ,  si  j'pn  juge  d'après  moi.  Ils  ajouteront  qu'il 
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règne  dans  votre  toilette ,  dans  cette  légère  parure  y 
un  bon  goût ,  un  grâce  que  Ton  sent,  que  l'on  de- 
vine y  et  que  par  bonheur  on  ne  peut  rendre  ;  car 
son  plus  grand  charme ,  est  d'être  indéfinissable. 

GA.ROLINE. 

Vous  croyez  qu'ils  diront  cela  ? 

BENinEVILLE. 

Je  n'en  doute  point. 

CAROLINE. 

£t  moi,  je  doute  qu'ils  le  disent  aussi  bien. 

Air  :  MonMigDeur  l'a  défendu  (de  Madàms  Paulive  Duchambgb), 

PBBMIEB    COUPLET. 

Savez- VOUS,  c'est  incroyable. 
Que,  quand  vous  le  voulez  bien^ 
Vous  êtes  vraiment  aimable  ? 

DENNEVILLE. 

Mais  cela  ne  coûte  rien 
Près  d'une  femme  jolie. 

CAROLINE. 

Prenez  garde,  c'est  fort  mal  ; 
Vous  !  de  la  galanterie  ! 

DENJSEVILLE. 
Puisque  nous  sommes  au  bal. 

DEUXIÂMB  COUPLET. 

CAROLINE. 

En  voyant  cet  air  si  tendre, 
A  d'autres  temps  je  pensais  ; 
Oui,  l'on  s*y  laisserait  prendre , 
Et  je  crois  que  j'écoutais  ; 
J'en  étais  presque  attendrie. 
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DENNEVILLE. 

Prenez  garde,  c'est  fort  mal  ; 
Vous  !  de  la  coquetterie! 

CAROLINE. 
Puisque  nous  sommes  au  bal. 

DENNEVILLE. 

Vous  voyez  alors  le  danger  d'y  aller ,  pour  une 
femme  ? 

GAROLIICE. 

Vous  voyez  alors ,  quand  on  est  mari ,  le  danger 
de  n'y  pas  aller  ! 

DENJMEVILLE. 

Quand  on  ne  le  peut  pas,  quand  on  a  des  motifs 
pour  rester  chez  soi. 

CAROLINE  ,  Tivemeot  et  se  levant. 

Vous  j  monsieur  j  vous ,  des  motifs  !  vous  osez  en 
convenir  ! 

PENNEVILLE. 

Sans  doute  y  et  peut- être  ^  si  vous  les  connais- 
siez... 

GAROLUf  E ,  d'ua  ton  de  reproche. 

Âh!   vous  vous  garderiez  bien  de  me  les   ap- 
prendre. 

DëNN  BVILLë  ,  froidement. 

Nullement ,  et  si  vous  y  tenez*,  ce  que  je  ne  crois 
pas,  je  puis  tout  vous  avouer. 

CAROLINE. 

Si  j'y  tiens!  Ah!  parlez,  monsieur,  parlez;  mais 
n'espérez  pas  me  tromper.  Il  me  faut  fine  entière 


'    / 
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franchise,  et  peut-être  alors  je  verrai.  Eh  bien, 
monsieur? 

DEIiNËVlLtE. 

Écoutez!  je  crois  entendre  une  voiture,  on  vient 

vous  chercher. 

» 

CÀROLmE. 

Ail  !  mon  Dieu  ! 

DENNEVILLE. 

Non,  non,  la  voiture  passe. 

CABOLINE. 

Heureusement. 

DENNEVILLE. 

Savez -vous  que  votre  chevalier  vous  fait  at- 
tendre? c'est  fort  mal,  il  fait  le  mari. 

CAROLINE. 

C'est  possible. 

DENNEVILLE. 

Il  me  semble  alors  quQ  je  puis  faire  l'amant. 

CAROLINE. 

Vous ,  monsieur  !  c'est  un  rôle  que  vous  avez  ou- 
bhé. 

DENNEVILLE. 

Que  voulez-vous  !  ce  ne  sont  point  de  ces  rôles 
qu'on  puisse  jouer  seul.  Il  faut  être  secondé,  il  faut 
quelqu'un  qui  puisse  vôUs  éntendi*e,  et  je  n'ai  point 
ce  bonheur!  Dans  ce  moment,  par  exemple,  plein 
des  plus  doux  souvenirs,  je  crois  vous  voir,  il  y  a 
deux  ans, là  pareil  jour,  parëe  comme  aujourd'hui, 
aussi  brillante,  aussi  jolie,  ah!  mille  fois  plus  en- 
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core,  car  alors  vous  m'aimiez,  vous  juriez  de  m'ai- 
mer  sans  cesse. 

'  CAROLINE. 

O  ciel  ! 

DENNEVILLF. 

Que  sont  devenus  vos  sermens ,  vous  qui  ne 
vous  rappelez  même  plus  le  jour  où  ils  furent  pro- 
noncés? 

CAiioLiNfe. 

Qiioi  !  c^est  l'anniversaire  de  notre  mariage  ! 

DEWNEVILLE. 

Oui ,  Caroline  ;  oui ,  c'est  a'ujourdliuî  le  5  février, 
et  seul  j'y  avais  pense  ;  'c'était  pour  le  célébrer , 
qu'en  secret,  et  sans  en  parler  à  personne,  je  vous 
avais  préparé  cette  surprise,  ces  diamans. 

CA.ROLINE. 

Il  se  pourrait! 

DENNKVïLLE. 

J'espérais  mieux  encore  ;  j'avais  fait  un  projet, 
un  rêvé;  je- voulais^  en  mémoire  de  ce  jour,  souper 


ici  en  tête  à  tête  avec  vous. 


CAROLINE. 

Qu'entends-je? 

DENISE  VILLE. 

Le  bonheur  n'a  pas  be=solii  de  témoins,  et  je  me 
faisais  une  si  douce  idée  d'une  sairéepassée  airp^ès 
d'une  femme  charmante v  auprès  de  la  mienne... 
mais  elle  va  au  bal,  elle  a  d'autres  projets,  et  tous 
mes  efforts  n'ont  pu  l'y  faire  renoncer. 
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CAROLINE. 

O  mon  ami  !  mon  ami  !  que  j'étais  coupable  !  Je , 
m'en  punirai ,  tu  sauras  tout. 

DENNEVILLE. 

Quoi  donc? 

CAROLINE. 

Je  ne  veux  plus  rien  avoir  de  caché  pour  toi, 
cela  rend  trop  malheureuse.  Apprends  donc  qu'on 
m'entourait  d'hommages ,  qu'on  me  faisait  la  cour. 

>    DENNEVILLE. 

Je  ne  veux  rien  savoir. 

CAROLINE. 

Ah!  ce  n'est  pas  pour  toi  y  c'est  pour  moi-même  ! 
ton  ami  Edmond ,  tout  le  premier,  il  m'aimait,  ce 
n'est  pas  ma  faute. 

DENNEVILLE ,  secouant  la  tête. 

C'est  peut-être  la  mienne  ? 

CAROLINE. 

C'est  possible ,  c'est  toi  qui  le  voulais.  Quoique 
insensible  à  leurs  hommages,  j'en  étais  flattée,  et 
peut-être  qu'un  jour... 

DENNEVILLE. 

o  ciel  ! 

CAROLINE. 

On  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver.  La  preuve , 
c'est  qu'hier  il  a  osé  me  faire  une  déclaration  écrite. 

DENNEVILLE. 

Vraiment  ! 
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CAROLINE. 

Oui  y  une  vraie  déclaration.  Je  ne  sais  ce  que  j'en 
ai  fait ,  je  l'ai  perdue  ;  sans  cela  je  te  la  montrerais. 
Et  vois  jusqu'où  la  colère  peut  nous  mener:  moi, 
qui  jusqu'à  présent  l'avais  dédaigné ,  maltraité ,  j'é- 
tais si  fâchée  contre  toi  j  que  je  ne  sais  vraiment... 

DENNEVUiLE ,  à  part. 

Dieu  !  il  était  temps. 

GAROLINE. 

£t  le  plus  indigne,  c'est  que  je  t'accusais  à  tort. 

Air  de  Téuiers. 

Moi  t'accuseï*  !  esl-ce  possible  ? 

Pardonne-moi ,  je  soutirais  tant  ! 
Car  je  songea  ii>  à  cette  lettre  horrible, 
Qui  ne  m'a  pas  quittée  un  seul  instant. 
Je  l'emportais  à  ce  bal  qui  s'apprête. 
Comme  un  tourment,  elle  est  là ,  sur  mon  sein. 

(  la  lui  donnant,  ) 

Tiens.  Tu  le  vois ,  sous  les  habits  de  fête, 
Il  est  souvent  bien  du  chagrin. 

DENNEVILLE ,  la  prenant. 

Ma  lettre  à  Edmond. 

CAROLIICE. 

Oui  y  voilà  ce  qui  m'avait  abusée.  Ces  diamans, 
ce  tête-à-tête  avec  une  jolie  femme...  je  ne  pouvais 
pas  penser  à  moi,  et  je  te  soupçonnais,  quand  je 
suis  seule  coupable. 

DENNEVILLE  ,  essuyant  une  larme. 

Pauvre  femme!  (avec chaleur.)  Non,  Caroline,  non  : 
tu  sauras  tout  ;  c'est  moi... 


444  LA  SECONDE  ANNÉE. 

GABOLINK. 

'Eh  bien!  nous  lé  sommes  tbus  deux^  pardon- 
nons-nous mutuellement.  Je  n'ai  pas  besoin  de  te 
(lire  que  je  ne  vais  plus  à  ce  bal. 

DENNEVILLE. 

Vraiment! 

CAROLINE. 

Je  reste  ici  près  de  toi.  Je  viens  te  demander  a 
souper.  Me  refuseras -tu?  Aussi  bien  je  meurs  de 
faim  ;  car,  par  caprice,  je  n'ai  point  dîné. 

DENNEVILLE. 

Moi  non  plus. 

CAROLINE. 

Tu  vois  bien  que  noutf  "nous  entendions  ! 

DENNEVILLt. 

Et  ta  belle  toilette? 

CAROLINE., 

Elle  aura  été  pour  toi  seul,  et  maintenant  elle 
me  pèse,  elle  me  fatigue,  il  mè  tarde  de  m'en  déli- 
vrer. Sonne  ma  femme  de  chambre.  (Dcnncviii<  v.,  pour 

tirer  le  cordon  du  la  sonnette.  Caroline  l'arrête.)  Âh  !  j'oubliais  qUC 

je  lui  ai  donné  congé  pour  la  soirée,  mais  je  m'en 
passerai  bien,  (eiic  va  près  de  i.i  giace.  )  Mon  ami ,  voulez- 
vous  ni'ôter  mon  agrafe  ? 

DKNNEVITXK,  viveuicnt. 

Bien  volontiers,  (s'arrcunt.)  Non,  non,  on  vient. 
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MUSIQUE* 

SCÈNE  XVII. 

LES  pRÉcÉDENs,  GËRVAULT,  puis  EDMOND. 

GERVAULT ,  «ntrant  par  le  fond  à  droite. 

Voici  monsieur  Edmond  qui  demande  si  madame 
est  visible. 

DENNEVILLE. 

Oui ,  sans  doute. 

EQIfOJ^D,  eptraot  ea  gmvflc  tpilettf  de  b;^}. 
Air:  Ah  Ile  beau  bal  (  de  la  FiAHciE). 

Âh  !  le  beau  bal I  ahl  la  belle  Boirée  ! 

On  nous  attend ,  et  de  ce  bal  joyeux 

J*entends  déjà  les  sons  harmonieux. 
Ëh  I  mais,  que  vois-je  1  à  peine  étes-vous  préparée  ? 
Ma  Toituire  est  en  bas,  hâtons-nous  de  partit*  ; 
C^que  in^tai^t  de  retard  nous  flérobe  un  plaisir. 

ENSEMBLE. 

EDMOND,    DENNEVILLE    ET    CAROLINE. 

EDMOl^D. 

Ah  1  le  \ie^^  )iM|l  !  ah  !  la  beâj^  soirée  ! 
Hàtons-nous  de  partir. 

DENNEVILLE    ET    CAROLINE. 

Ah!  quel  moment!  quelle  belle  soirée! 

Pour  tous  deux  quel  plaisir  !  > 

CAÏIOLINE. 

J'en  suis  fâchée,  monsieur;  mais  je  suis  revenue 
du  bal,  ou  plutôt  je  n'y  vais  pas. 
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EDMOND ,  i  p«rt. 

O  ciel!  (haut.)  Je  comprends  :  votre  mari  a  exigé... 

CAROLINE. 

Non ,  c'est  moi  qui  veut  rester. 

DENNEVILLE. 

Oui  j  nous  passons  la  soirée  en  famille.  Mon  cher 
Gervault,  voulez-vous  avoir  la  bonté  de  dire  qu'on 
nous  serve  à  souper? 

GERVAULT. 

Dans  la  salle  à  manger  ? 

DENNEVILLE. 

Non  y  dans  la  chambre  de  ma  femme ,  près  du 
feu. 

EDMOND,  tftonaé. 

A  souper? 

DENWEVILLE. 

Je  ne  t'invite  pas ,  mon  ami ,  parpe  que.  c'est 
trop  bourgeois;  mais  j'ai  avant  tout  des  excuses  à 
te  faire. 

EDMOND. 

A  moi! 

DENNEVILLE. 

Oui  ;  tu  avais  raison  tantôt ,  c'est  bien  quatre 
mille  francs  que  je  t'avais  vendu  mon  cheval. 

EDMOND. 

Comment? 

DENNEVILLE ,  lui  montrant  la  lettre. 

Vois  plutôt,  c'était  y  parbleu,  écrit  en  toutes 
lettres. 
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EDMOND,  à  part. 

II  sait  tout. 

DEMNEVILLE ,  avec  bonhomie. 

C'est  étonnant  comme  on  peut  se  tromper  !  mais 
dans  ce  monde  (regardant  Caroline.)  il  uc  s'agit  que  de 
s'entendre. 

EDMOND. 

Je  comprends,  et  je  m'en  vais. 

DENNEVILLE ,  à  part. 

Et  j  comme  tu  es  attendu  au  bal ,  je  ne  veux  pas 
te  retenir.  Gervault,  faites  éclairer  monsieur  le 
comte. 

GËRYA.ULT,  prenant  le  candélabre  qui  est  sur  le  bureau  de  Denneville. 

Avec  plaisir,  (à  pan,  montrant  Edmond.)  Lcs  amaus  s'en 

vont  y  (  montrant  DenneTÎUe  et  sa  femme.  )  Ic    bonhcUr  rCStC  J 

voilà  la  morale  des  ménages.  Je  vais  retrouver  ma- 
dame Gervault. 

DENNEVILLE ,  à  Edmond  qui  est  près  de  la  porte  du  fond  i  droite. 

Bonsoir,  mon  ami. 

EDMOND ,  soupirant. 
Bonsoir.  (  Edmond  est  près  de  la  porte  du  fond ,  éclairé  par  Ger- 
▼ault,  qui  tient  un  flambeau.  Denneville,  tenant  le  bras  de  sa  femme,  va 
pour  entrer  avec  elle  dans  la  chambre  k  gauche.) 

LÀ  TOILE  TOMBE. 
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PHILIPPE, 

COMÉDIE- VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE , 

Représentée  pour  la  première  fois,  à  Paris,  sur  le  théâtre  du 
Gymnase  Dramatique,  le  19  avril  i83o. 

En  société  avec  MM.  MéLESVXLLs  et  Bâtard. 


X.  ag 


PERSONNAGES. 


Mademoiselle  D'HAKVILLE. 

MATHILDE,  sa  nièce. 

M.  DE  BEAUVOISIS. 

PHILIPPE,  intendant  de  mademoiselle  d'Harville. 

FRÉDÉMC. 

JOSEPH,  domestique  de  mademoiselle  d'Harville. 

Plusieubs  Valets. 


La  scène  se  passe  dans  l'hôtel  de  mademoiselle 

d'Harville. 
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PHILIPPE. 


Le  théâtre  représente  un  bel  appartement,  porte  au  fond,  et 
deux  portes  latérales.  La  porte  à  droite  de  Tacteur  est  celli»  de 
l'appartement  de  Mathilde;  celle  qui  esta  gauche  est  la  porte 
de  la  chambre  de  Frédéric.  A  droite,  sur  le  devant,  une  grande 
table  couverte  d*un  ridbe  tapis ,  et  sur  laquelle  se  trouvrq^  une 
cassette ,  un  encrier,  etc.  A  gauche  un  guéridon. 


SCENE  PREMIERE. 

MADEMOISELLE  D'HARVILLE,  MATHILDE. 

Elles  sont  assises;  mademoiselle  cfHaiville  tra- 
vaille h  de  la  tapLsserie,  Mathilde  lui  /ait  la 
lecture. 

MADEMOISELL]^   d'haKYILLï:. 

Eh  bien ,  Mathilde,  vous  ue  lisez  plus? 

MATHILDE. 

C'est  que  je  réfléchis,  ma  tante. 

SfAD£HOISEX.LE  J>'haRVIIXE- 

Et  à  quoi ,  s'il  vous  plaît  ? 

MATHILDE. 

Mais  à  ce  roman.  C'est  singulier!  ce  Tom- Jones 
qu£  monsieur  Alworthy  et  sa  sœur  élèvent  avec 
tant  de  bonté,  c'est  absolument  comme  monsieur 
Frédéric ,  que  vous  avez  recueilli  dès  son  enfance , 

^9 
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dont  vous  avez  pris  soin,  et  qui  n'a  jamais  connu 
ses  parens. 

MADEMOISELLE    d'hA^RVILLE. 

Ah!  c'est  possible  y  il  y  ^  quelque  rapport. 

mathilde. 
Voulez-vous  que  je  continue ,  ma  tante  ? 

MADEMOISELLE  D'A AR VILLE,  prenant  le  livre. 

Non  y  mon  enfant;  cela  vous  fatigue;  et  puis  voici 
bientôt  l'heure  du  déjeuner. 

MATHILDE. 

C'est  dommage,  j'aurais  été  curieuse  de  savoir 
ce  que  devient Tom-Jones;  il  est  si  bon ,  si  aimable... 
comme  monsieur  Frédéric. 

MADEMOISELLE    d'hABVILLE. 

Vous  êtes  bien  jeune,  Mathilde;  écoutez -moi, 
et  parlons  raison,  si  c'est  possible.  Vous  prenez 
beaucoup  d'intérêt  à  Frédéric ,  et  il  le  mérite ,  sans 
doute,  à  quelques  égards;  mais  une  jeune  personne 
comme  vous  doit  s'observer  davantage. 

MATHILDE. 

Ma  tante... 

MADEMOISELLE    d'hARVILLE. 

Je  voulais  vous  parler  dé  cela  il  y  a  quelques 
jours.  Nous  étions  allées ,  la  veille,  à  l'Opéra;  j'avais 
reçu  Frédéric  dans  ma  loge;  je  lui  avais  fait  cet 
honneur;  nous  avions  avec  nous  monsieur  le  vicomte 
de  Beauvoisis,  mon  neveu.  Le  vicomte,  malgré 
quelques  petits  travers  qui  tiennent  à  la  jeunesse, 
<  réunit  les  plus  brillantes  qualités;  je  vous  dis  cela, 
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entre  nous,  Mathilde,  pour  que  vous  le  reteniez. 
J'ai  des  projets  dont  nous  parlerons  plus  tard.  Pour 
en  revenir  à  l'Opéra,  vous  ne  fîtes  que  rire  et  cau- 
ser avec  Frédéric.  On  ne  rit  point  à  l'Opéra ,  ma 
nièce.  Et  en  sortant,  c'est  encore  le  bras  de  Frédé- 
ric qui  fut  accepté  par  vous,  sans  égard  pour  le 
vicomte,  qui  vous  offrait  le  sien.  (Eiiesscièvcnt.) 

Air  du  vaudeville  de  la  Somnambule. 

Ce  n*est  pas  bien ,  ce  D*est  pas  convenable  ; 
A  votre  rang ,  Mathilde ,  il  faut  songer. 

MATHILDE. 
J*ai  cru  pouvoir,  suis-je  donc  si  blâmable  ? 

Le  consoler,  sans  déroger. 
Il  est  si  bon  ! 

MADEMOISELLE    d'hARVILLE. 

Soit;  mais ,  je  le  répète , 
En  fait  d*amour,  d'amitié ,  de  bonheur. 
Il  faut  encor  consulter  Téliquette. 

MATHILDE. 
Moi,  je  n'aurais  consulté  que  mon  cc^ur. 

Frédéric  est  si  reconnaissant  de  vos  bontés  ;  il  vous 
aime  tant! 

MADEMOISELLE    d'h'ARVJLLE. 

Je  le  crois,  Mathilde,  j'ai  besoin  de  le  croire;  et 
cependant,  sans  parler  ici  de  mon  rang,  je  ne 
trouve  pas  en  lui  ces  égards ,  ces  attentions ,  que 
j'ai  le  droit  d'attendre ,  peut-être ,  d'un  jeune  homme 
qui  me  doit  tout.  Logé  dans  mon  hôtel ,  mon  salon 
lui  est  ouvert;  il  peut  venir  s'y  former  au  ton  et 
au&'manières  de  la  bonne  compagnie.  Ëh  bien ,  non 
à  peine  s'il  paraît  le  soir  chez^moi. 
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MATHf  LDE. 

Écoutez  donc,  ma  tante,  il  faut  être  juste,  votre 
salon,  c'est  bien  beau,  mais  ce  n'est  guère  atnu- 
sant. 

MADEMOISELLE    d'hAAVILLE. 

Comment,  mademoiselle? 

MATHILDE. 

Pour  un  jeune  homme,  je  veux  dire;  n'entendre 
parler  que  de  l'ancienneté  de  notre  race ,  des  hauts 
faits  des  d'Harville...  moi-même ,  qui  suis  de  la  fa- 
mille, je  vous  assure  que  quelquefois... 

MADEMOISELLE    d'hARVILLE. 

Ma  nièce... 

MATHILDE. 

A  plus  forte  raison  ce  pauvre  Frédéric ,  qui  est 
jeune,  impatient,  étourdi;  car  sa  tête  est  légère, 
j'en  conviens  ;  mais  son  cœur  est  si  bon  !  Elevés  en- 
semble, ici,  sous  vos  yeux ,  je  connais  ses  sentimens 
pour  vous;  je  sais  à  quel  point  il  vous  chérit. 

MADEMOISELLE    d'hARVILLE. 

En  êtes- vous  sûre ,  Mathilde  ? 

MATHILDE. 

Eh  !  tenez  ;  ce  jour  où  vos  chevaux  s'emportèrent, 
mon  cousin  de  Beauvoisis  appelait  du  secours;  mais 
Frédéric  se  jeta  au-devant  des  chevaux,  au  risque 
d'être  renversé,  il  les  retint,  il  vous  sauva  peut* 
être  !  et  pour  ne  pas  vous  alarmer  pai*  la  vue  de  ses 
habits  déchirés ,  de  ses  mains  meurtries ,  il  s'échappa, 
en  me  recommandant  le  silence. 
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MADEMOISELLE    d'hARVILLB. 

Et  VOUS  avez  eu  tort ,  mademoiselle.  Comment  !  je 
n'en  ai  rien  su  !  Frédéric  !... 

MATHILDB» 

Entre  nous  y  je  crois  que  votre  rang  l'intimide 
un  peu.  a  Ah  !  »  me  dit*il  souvent ,.  parce  qu'il  cause 
avec  moi... 

MADEMOISELLE    d'hARVILLE. 

Ah! 

MAXHtLOE. 

Oui  y  il  paraît  qu'il  ne  me  trouve  pas  l'air  si  irnpo^ 
sant  qu'à  vous.  «Ah!  disait-il , que  p'ai-je  l'occasion 
ce  de  prouver  ma  reconnaissance  à  ma.  bienfaitrice  ! 
«  je  donnerais  mon  sang,  je  donnerais  ma  vie  pour 
t<  elle  !  Si  du  moins  elle  était  mariée,  je  me  serais 
«  dévoué  au  service  de  son  époux ,  je  l'aurais  suivi 
«  à  l'armée ,  je  me  serais  fait  tuer  pour  lui.  » 

MADEMOISELLE    d'hAR VILLE. 

Il  disait  cela  ? 

MATHILDE. 

Oui  9  ma  tante;  et  cela  m*a  fait  faire  une  réflexion 
qui  ne  m'était  pas  encore  venue.  Pourquoi  donc  ne 
vous  êtes-vous  jamais  mariée? 

MADEMOISELLE  D'HARVILLE  ,  un  peu  surprise. 

Ah!  pourquoi?  voilà  bien  la  question  d'un  en- 
fant. 

MATHILDE. 

Il  me  semble  cependant  que ,  lorsqu'on  a  un  beau 
nom... 
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MADEMOISELLE    d'hARVILLE. 

Lorsqu'on  a  un  beau  nom,  ma  nièce ,  ce  qu'on 
peut  faire  de  mieux ,  c'est  de  te  garder.  Je  reconnais 
bien  là  les  idées  de  ma  sœur ,  de  votre  mère ,  qui , 
au  lieu  de  suivre  mon 'exemple,  a  choisi  dans  une 
classe  inférieure  un  mari  qui  était  riche ,  pas  autre 
chose. 

MATHILDE. 

C'est  vrai  j  on  dit  que  mon  père  était  millionnaire 
et  roturier  ;  mais  il  aimait  tant  ma  mère ,  il  l'a  ren- 
due si  heureuse! 

MADEMOISELLE    d'hARVILLE. 

Ce  n'est  pas  une  excuse ,  mademoiselle  ;  le  bon- 
heur ne  justifie  pas  une  faute. 

MâTHILDE  ,  d'un  ton  caressant. 

Sans  cette  fsiute,  cependant,  vous  n'auriez  pas 
auprès  de  vous  une  nièce  qui  vous  chérit. 

MADEMOISEU.E  D'HARVILLE  ,  rembrassant. 

C'est  vrai ,  mon  enfant.  Ah  !  l'on  vient  ;  sans 
doute  monsieur  Frédéric,  que  j'ai  fait  demander,  et 
qui  tarde  bien.  Non,  c'est  Philippe. 

SCÈNE  IL 

LES  MÊMES ,  PHILIPPE ,  tenant  à  la  main  des 
papiers  et  des  journaux, 

MADEMOISELLE   d'sARVILLE. 

Qu'est-ce  que  c'est  ? 
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PHILIPPE ,  à  mademoiselle  d'Harvillc. 

Les  lettres  et  les  journaux  de  mademoiselle ,  et 
puis  les  comptes  du  mois  ;  car  c'est  aujourd'hui  le  i". 

(  Il  lui  présente  les  papiers.) 

MADEMOISELI.E    d'haRVILLE. 

C'est  bien  y  je  n'ai  pas  besoin  de  lire. 

MATHILDE. 

On  peut  s'en  rapporter  à  Philippe,  ce  n'est  pas 
un  intendant  comme  un  autre. 

MàOEMOISELXiE    d'hARVILLE. 

Oui 9  c'est  un  honnête  homme ,  et  de  plus,  un 
habile  et  dévoué  serviteur.  Grâce  à  lui ,  on  me  croit 
deux  fois  plus  riche  que  je  ne  le  suis  ;  je  fais  des  dé- 
penses énormes ,  je  n'ai  jamais  de  dettes ,  et  tou- 
jours de  l'argent  comptant. 

PHILIPPE. 

Jç  n'y  ai  pas  grand  mérite  :  pourvu  qu'on  se  sou^ 
vienne  seulement  que  deux  et  deux  ne  font  jamais 
que  quatre,  ce  n'est  pas  malin  d'être  intendant;  je 
sais  bien  qu'anciennement  ce  n'était  pas  comme 
cela. 

Air  du  Piège. 

Tous  ces  fripons  d'intendans  d'autrefois 
Vous  ruinaient  d'une  ardeur  peu  commune. 

MADEMOISELLE    d'hAR VILLE. 

On  n'en  a  plus ,  et  cependant  je  vois 
Qu'on  dissipe  bien  sa  fortune. 

PHILIPPE. 

D'accord ,  je  sais  qu'on  la  mange  souvent 
Avec  une  vitesse  extrême; 
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Mais  du  moins  on  a  miiin tenant 
L'esprit  de  la  mangei*  soi-naéme. 

(  Il  présente  un  registre  à  mademoiselle  d'Harvillc.  ) 
MADEMOISELLE    o'hARVILLE. 

C'est  inutile,  Philippe. 

PHILIPPE. 

Mademoiselle  veut  toujours  signer  sans  lire,  ce 
sont  les  usages  d autrefois.  Lisez,  lisez,  il  le  faut; 

qu'est-ce   que    c'est    donc  que  ça?   (Mademoiselle  dllarvillc 

passe  auprès  de  la  table  ,  et  s'assied  pour  examinor  les  papiers  que  Philippe 

lui  a  prétealm.) 

MATHILDE. 

C'est  drôle,  il  n'y  a  que  lui  qui  gronde  ma  tante, 
et  elle  ne  se  fâche  pas.  Ces  vieux  serviteurs  ont  des 
privilèges. 

PHILIPPE ,  passant  auprès  de  Matbilde. 

J'ai  tort,  sans  doute;  mais  voyez -vous,  made- 
moiselle, un  ancien  militaire  ne  peut  pas  parler 
comme  un  gentilhomme  de  la  chambre. 

MADEMOISELLE    d'hARVILLE. 

Qu'est-ce  que  je  vois  là  ?  (lîsam.)  «  Secours  donnés 
«par  Mademoiselle,  six  mille  francs.»  (à  Philippe. ) 
C'est  plus  du  double  des  mois  ordinaires. 

PHILIPPE. 

Mademoiselle  est  si  bonne ,  et  l'hiver  est  si  rigou- 
reux ! 

AïK  :  Dans  un  castel  dame  de  haut  lignage. 

A  vos  désirs  j'obéissais  d^avance. 

Dans  vos  salons ,  de  tous  ces  grands  seigneurs 

Quand  votre  nom  attire  ralluence. 
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Pour  ses  bienfoîts  on  le  béoit  ailleurs. 
Si  votre  hôtel  est  connu  d*Ia  noblesse, 

Par  Tindigcnce  il  Pest  aussi  ; 
Et  si  quelqu'un  ignorait  votre  adresse , 
Le  premier  pauvr'  lui  dirait  :  «  Cest  ici.  » 

MADEMOISELLE  DISARVILLE  te  lève  et  coDtinnc  de  lire. 

Des  ouvriers...  d'anciens  militaires... 

PHILIPPE. 

Des  camarades  à  moi  y  qui  servaient  dans  l'armée 
de  Rhin  et  Moselle.  Il  faut  faire  quelque  chose  pour 
ceux  qui  y  étaient,  mademoiselle;  car  c'est  sous 
leurs  tentes  que  bien  des  gens,  qui  valaient  mieux 
que  moi,  ont  trouvé  asile  et  protection. 

MADEMOISELLE  D'HARVILLE  ,  paMant  ratr*  PhiUppe  et  MathilJe. 

C'est  vrai,  c'est  Philippe  qui,  dans  ce  temps *là, 
nous  a  aidées  à  passer  la  frontière. 

mathilde. 

Je  comprends  alors  votre  reconnaissance ,  votre 
affection  pour  lui. 

MADEMOISELLE    d'hARVILLE. 

Achevons.  ( usant.)  a  Pour  la  pension  de  Frédéric, 
cinq  cents  francs.  »  (à  Philippe.)  C'est  beaucoup  pour 
un  mois. 

PHILIPPE. 

C'est  bien  peu,  mademoiselle;  puisque  vous  l'a- 
vez élevé  et  protégé ,  il  faut  achever  votre  ouvrage , 
il  faut  qu'il  s'instruise,  qu'il  ait  des  maîtres;  il  a 
besoin  d'avoir  du  mérite ,  lui  qui  n'a  pas  de  for- 
tune. 
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MADEMOISFXLE    d'hàRVILLE. 

C'est  ce  qu'il  faudrait  souvent  lui  répéter.  Je 
vous  ai  placé  près  de  lui,  Philippe,  comme  un 
guide,  comme  un  ami  ;  et  j'ai  à  me  plaindre  de  lui , 
de  vous  peut-être  :  vous  le  gâtez ,  vous  n'avez  pas 
pour  lui  toute  la  sévérité  nécessaire;  souvent  il 
rentre  bien  tard. 

PHILIPPE,  embarrassé. 

Mademoiselle... 

MADEMOISELLE    d'hARVILLE, 

Je  ne  l'ai  pas  vu  hier  soir. 

PHILIPPE. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

MADEMOISELLE    d'hARVILLE. 

Ce  matin  je  lui  ai  fait  dire  de  descendre ,  et  il  n'a 
pas  encore  paru. 

PHILIPPE. 

Il  était  sorti  de  très-bonne  heure ,  pour  son  droit, 
pour  une  conférence...  je  ne  sais  pas  au  juste...  il 
travaille  tant  que  souvent  il  passe  la  nuit. 

MATHILDE. 

Voyez-vous,  ma  tante,  il  finira  par  se  rendre 
malade. 

MADEMOISELLE  D'HARVILLE,  vivement. 

Voilà  ce  que  je  n'entends  pas;  je  ne  veux  pas 
qu'il  travaille  tant,  je  le  lui  défendrai. 

PHILIPPE  ,  à  part. 

Ce  n'est  pas  la  peine. 

MADEMOISELLE  D'HARVILLE  ,  allant  à  la  table,  et  prcnaui  dans  in 
cassette  une  bourse  qu'elle  remet  à  Philippe. 

Tenez ,  Philippe ,  voilà  son  trimestre  ;  vous  le  lui 
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donnerez  de  ma  part,  en  lui  recommandant  l'ordre , 
l'économie  et  la  bonne  conduite. 

PHILIPPE. 

Oui ,  mademoiselle  ;  mais  vous ,  en  revanche ,  ayez 
un  peu  d'indulgence. 

Air  :  Amis ,  voici  la  rîaute  semaine. 

Il  est  léger,  mais  plein  d^honneur  et  d*aine  : 
Je  m'y  coenais ,  et  je  vous  en  réponds. 
Pour  des  misèr's  quand  je  vois  qu'on  le  blâmé, 
Moi,  je  l'excuse,  et  j'ai  bien  mes  raisons. 
Oui  maintenant,  quoi  qu'il  dise  ou  qu'il  fasse, 
Pour  un  jeune  homm' j'suis  toujours  indulgent 
Car  je  soupire,  et  je  m'dis  :  A  sa  place , 
Le  diabl'm'em  porte  si  j'n'en  frais  pas  autant, 
Pardon,  mamzell';  mais  j'en  Trais  tout  autant. 

BEÂUVOISÎS ,  en  dehors. 

On  n'a  pas  encore  déjeuné ,  c'est  bien. 

MADEMOISELLE  d'hARVILLE, 

Ah  !  c'est  mon  neveu  que  j'entends. 


SCENE  III. 

LES  MÊMES,  BEAUVOISIS,  en  néglige  très- 

élégant. 

UN  DOMESTIQUE  >   annonçant. 

Monsieur  le  vicomte  d'Harville  de  Beauvoisis. 

(  Philippe  est  auprès  de  la  table ,  occupé  à  ranger  les  papiers.) 
BEAUVOISIS ,  baisant  la  main  à  mademoiselle  d'Harville. 

Bonjour,  chère  tante;  bonjour,  ma  jolie  cou- 
sine. Je  suis  bien  matinal ,  n'est-ce  pas  ?  Je  n'en  re- 
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viens  point  de  me  trouver  debout  à  peu  près  comme 
tout  le  monde. 

MADEMOISELLE    d'hARVILLE. 

Comment  avez-vous  donc  fait? 

BEAUVOISIS. 

Je  m'y  suis  pris  d'avance,  je  ne  me  suis  pas 
couché. 

PHIUPPE ,  à  part. 

On  ne  lui  demandera  pas  de  Tordre  à  celui-là. 

MATBILDE. 

Voilà  une  belle  conduite  ^  monsieur  de  Beau- 
voisis  ! 

BEAUVOISIS. 

Vous  avez  raison  ;  mai$  ii  y  a  tant  de  bals  cet 
hiver...  les  nuits  «ont  trop  courtes ^  et  la  vie  aussi. 

MADEMOISELLE  D'HARVILLE,  à  ReauToisis. 

Vous  déjeunez  avec  nous,  n'est-ce  pas?(àMaihiide.) 
Mathilde,  voyez,  donnez  des  ordres,  qu'on  se  dé- 
pêche de  nous  servir. 

(  Elle  s'assied  auprès  de  la  table.  ) 
MATHILDE. 

Oui,  ma  tante,  j'y  vais.  ( saluant Beauvoisu.)  Mon  cou- 
sin..... (basa  Philippe.)  Adieu,  Philippe. 

(  Klle  sort.) 
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SCÈNE  IV. 

PHILIPPE,  MADEMOISELLE  D'HARVILLE, 
BEAUVOISIS.  Mademoiselle  dHaiville  est  as- 
sise auprès  de  la  table ,  Philippe  est  à  sa  droite. 
Elle  signe  de  loin  en  loin  des  papiers  que  Phi-' 
lippe  dispose  sur  la  table. 

BEAUVOISIS. 

Je  suis  venu  vous  demander  à  déjeuner  en  fa- 
mille; d'abord,  mon  aimable  tante ^  pour  vous  pré- 
senter mes  hommages,  et  puis  pour  vous  remer- 
cier. Vous  avez  vu  A^ron. 

MADEMOISïILLE    d'hARVILLE. 

Je  le  vois  beaucoup  trop  souvent. 

BEAUVOISIS. 

Ce  n'est  pas  ma  faute,  les  chevaux  anglais  sont 
hors  de  prix.  Moi,  les  dievaux  et  l'Opéra,  voilà  ce 
qui  me  ruine. 

PHILIPPE. 

Monsieur  change  si  souvent  ! 

BEAUVOISIS. 

C'est  vrai,  c'est  ce  que  je  me  dis  tous  les  jours; 
je  dépense  un  argent  fou,  à  moi  et  à  ma  tante; 
mais  que  voulez-vous? 

Air  du  Fleuve  de  la  vie. 

L*argeDt  n*est  rien  ,  il  faut  qu^on  brille, 
Que  dans  Paris  on  soit  cité  ; 
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Pour  faire  honneur  à  ma  famille , 
Je  dépense  avec  dignité. 
Sous  des  titres  comme  les  nôtres , 
Il  est  noble ,  il  est  de  bon  goût 
De  ne  jamais  compter... 

PHILIPPE. 

Surlout 
Quand  c'est  Targent  des  autres. 

BEAUVOISIS. 

C'est  le  seul  moyen  de  se  faire  remarquer.  Si 
nous  avions  une  bonne  guerre ,  ce  serait  bien  plus 
économique.  Je  ferais  parler  de  moi,  ou  je  me  fe- 
rais tuer  ;  et  cela  ne  vous  coûterait  pas  si  cher. 

MADEMOISELLE  d'hARVILLE. 

Exposer  vos  jours  !  vous,  le  dernier  des  d'Har- 
ville  !  Non,  mon  neveu,  et  puisque  nous  en  sommes 
sur  ce  chapitre ,  je  vous  dirai  que  vous  vous  devez 
à  vous-même  et  à  votre  famille  plus  de  tenue,  plus 
de  modération.  Qu'est-ce  que  cette  aventure  dont 
on  parlait  hier  dans  les  salons  ? 

BEAUVOISIS. 

Quoi  !  vous  sauriez  ?  Cela  vous  a  inquiétée  ? 

MADEMOISELLE    d'haRVILLE. 

Beaucoup. 

BEAUVOISIS. 

Vous  connaissez  cependant  mon  adresse ,  et  puis, 
cette  fois,  je  lî'avais  pas  tort.  J'avais  remarqué  à 
l'Opéra...  car  je  suis  un  fidèle...  Nous  sommes  tou- 
jours là ,  moi ,  ou  ma  lorgnette ,  en  gants  blancs  y 
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balcon  des  premières,  à  droite,  c'est  mon  côté, 
vous  savez.  J'avais  remarqué  une  jeune  élève  de 
Terpsichore,  oh  !  une  taille  !  un  regard  céleste,  un 
coude-pied  ravissant. 

MADEMOISELLE  d'hARVILLE. 

Mon  neveu  !... 

BEAUVOISIS* 

N'ayez  donc  pas  peur,  j'ai  du  tact,  je  sais 
gazer.  Autrefois,  nous  dansions  sans  déroger;  par 
conséquent  les  danseuses,  ça  nous  revient;  ce  n'est 
pas  noble,  mais  c'est  gentil;  par  malheur,  c'est 
léger,  et  on  voulut  me  persuader  que  j'avais  un 
rival. 

PHILIPPE. 

Pas  possible. 

BEAUVOISIS. 

Je  fus  comme  Philippe,  je  ne  voulus  pas  le 
croire  ;  mais  de  ce  temps-ci ,  il  y  a  tant  d'invraisem- 
blances... Je  cours  chez  ma  divinité,  qui  était,  dit- 
on  ,  dans  son  boudoir.  Je  veux  tourner  le  bouton , 
votre  serviteur  ;  la  porte  était  fermée  en  dedans ,  et 
j'entends  une  voix  de  basse-taille  qui  me  crie  :  «  Qui 
est  là  ?  n 

MADEMOISELLE   d'haRVILLE. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

BEAUVOISIS. 

r  II  n'y  avait  plus  moyen  d'en  douter  ;  un  autre  au- 
rait fait  du  bruit,  de  l'éclat;  moi,  pas  du  tout,  et, 
ne  pouvant  remettre  ma  carte  à  ce  monsieur,  je  me 
X.  3o 
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suis  contenté  d'écrire  au  crayon  sur  la  porte  :  «  L'a- 
ce mant  de  ma  maîtresse  est  un  fat;  je  l'attends  au 
«Bois...  Signé  d'Harville  de  Beauvoisis.  » 

MADEMOISELLE  d'hARVILLE. 

Et  il  est  venu  ? 

BEÀUVOISIS. 

Mieux  que  ça,  il  en  est  venu  trois.  Il  paraît 
qu'ils  avaient  tous  pris  connaissance  de  mon  épître, 
qui  y  par  le  fait,  est  devenue  une  circulaire. 

MADEMOISELLE  D'HARVILLE,  se  levant. 

Et  VOUS  VOUS  êtes  battu  ? 

BEAUVOISIS. 

Sur-le-champ,  avec  mes  trois  partners.  J'ai  blessé 
l'un ,  désarmé  l'autre ,  et  j'ai  déjeuné  avec  le  troi- 
sième," un  aimable  jeune  homme,  le  fils  d'un  pair 
de  France ,  qui  n'a  pas  voulu  me  quitter  :  car  les 
duels ,  c'est  charmant  ;  on  se  fait  des  am^is  à  la  vie  et 
à  la  mort.  Celui-ci  m'a  conduit  le  soir  dans  une  so^ 
ciété  délicieuse,  un  rout,  un  cercle,  comme  on  vou- 
dra, où,  par  parenthèse,  j'ai  trouvé  votre  ami 
Frédéric- 

PHILIPPE. 

Frédéric  ? 

MADEMOISELLE    d'hARVILLE. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  là  ? 

PHILIPPE. 

Monsieur  le  vicomte  se  trompe,  ça  ne  se  peut  pas. 

BEAUVOISIS. 

Je  nié  trompe  si  peu  que  je  lui  ai  parlé,  parce  que 
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j'ai  été  fort  étonné  de  le  trouver  là,  et  quand  je 
suis  sorti ,  à  six  heures  du  matin ,  il  y  était  enepre. 

PHILIPPE,  à  pan. 

Que  le  ciel  le  confonde  ! 

MADEMOISELLE  D'HARYILLE,  rcgaidant  PbUiiype. 

Ah  !  il  était  sorti,  ce  matin,  pour  travailler,  pour... 

(mouvement  de    Philippe.  )  C'cSt    bien,  (à   Beauvoi$ift.)  Et    CettC 

maison  est-elle  convenable  ? 

BEAUVOISIS. 

Hum  !  hum  !  tout  au  plus. 

PHILIPPE. 

Monsieur  le  vicomte  y  était. 

BEAUVOISÏS . 

Oh  !  moi ,  mon  cher,  c'est  différent ,  nous  allons 
partout  ;  mais  un  pauvre  diable  qui  n'a  pas  un 
sou  à  lui ,  ça  peut  devenir  très-inquiétant  :  voilà 
tout  ce  que  je  dirai,  je  ne  veux  pas  lui  faire  du 
tort. 

PHILIPPE. 

Eh  !  mon  Dieu  l  parlez,  et  n'en  laissez  point 
croire  plus  qu'il  n'y  en  a.  Quand  il  serait  allé  dans 
cette  maison  pour  son  plaisir,  pour  une  danseuse , 

(mouvemenldeBeauvoisis.)  que    Sais-jc  ? ch   !    pOUrqUOi 

pas?  ma  foi,  à'son  âge...  '' 

mad£MOIsk;lîi£  .d'habville. 
Philippe,  monsieur  le  vicomte  ne  vous  a  point 
adressé  la  parole. 

beauvoisis. 
C'est  vrai  ;  mais  monsieur  Philippe  la  prend  assez 

3o. 
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volontiers.  II  a  de  l'éloquence  ^  ce  qui  est  du  luxe 
dans  tin  intendant;  cela  doit  vous  coûter  bien  plus 
cher. 

PHILIPPE.  » 

Morbleu  !... 

MADEMOISELLE    d'hARVILLE. 

Philippe,  taisez-vous,  vous  vous  oubliez.  (àBeaa- 
▼oisis.)  Venez,  mon  neveu;  et  surtout,  devant  Ma- 
thilde,  pas  de  récit,  pas  d'aventure;  au  moment  de 
lui  faire  part  de  nos  projets,  vos  folies... 

BEAUVOISIS. 

Bah  !  qu'est-ce  que  cela  lui  fait,  tant  que  je  suis 
garçon?  une  fois  marié... 

MADEMOISELLE  d'hAB  VILLE. 

Vous  serez  plus  sage,  j'espère. 

BEAUVOISIS. 

Certainement,  je  ne  les  dirai  plus. 

Mademoiselle  d'hak ville,  hasàPbUippe. 

Je  suis  mécontente.  (  &  Beauvoisis.  )  Mon  neveu ,  votre 

bras.  (En  s'en  allant,  à  Philippe.)  Très-mécOntentC.  (EUe sort 
avec  Beauvoisis  par  le  fond.  ) 

SCÈNE  V- 

PHILIPPE,  seul. 

Très-mécontente,  voilà  le  grand  mot;  après  ça, 
il  n'y  a  plus  rien  à  dire;  ce  bavard,  avec  ses  his- 
toires ,  et  ses  airs  de  mépris...  mépriser  Frédéric  !  il 
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a  des  torts,  c^est  possible;  mais  ça  regarde  made- 
moiselle ,  ça  me  regarde.  (  Pesant  la  bourse  qu'il  ueni.  )  Pauvrc 
garçon!  son  trimestre,  ce  n'est  pas  lourd;  et  cette 
fois-ci ,  pas  de  supplément  à  espérer ,  c'est  le  cas 
de  venir  à  son  secours  sans  qu'il  s'en  doute,  (n  regarde 

autour  de  lui ,  et  fouille  dans  sa  pochp.  )  J  ai  jUStCmCnt  là  qUclqUCS 

petites  épargnes  que  j  allais  placer;  je  ne  suis  pas 
un  richard,  mais  enfin,  avec  un  peu  «J'ordre,  on  a 
toujours  quelques  cartouches  au  service  de  ses  amis. 

(n  prend  un  roi^leau  de  napoléons.  )  Il  trOUVCra  Sa  paic  Un  pCU 

allongée  ;  mais  il  croira  que  c'est  mademoiselle.  (  11  met 

quelques  pièces  d'or  dans  la  bourse.)     Oîl    diablc     pCUt-il     aVOir 

passé  la  nuit?  ne  pas  rentrer,  nous  donner  de  l'in- 
quiétude, c'est  très-mal;  je  suis  d'une  colère 

(  Vorsant  tout  le  rouleau  dans  la  bourse.  )  Bah  !  il  faUt  tOUt  mCttrC  , 
c'est  plus  tôt  fait.  (Il  va  vers  U  gauche.) 

SCÈNE  VI. 

FRÉDÉRIC ,  JOSEPH ,  PHILIPPE. 

FREDËRIC  ,   à  Joseph  dans  le  fond. 

Oui ,  va ,  que  personne  ne  te  voie  !  ce  billet  sur 
son  panier  à  ouvrage,  ou  dans  son  carton;  tiens, 

voilà  ma  dernière  pièce  d'or.  (Joseph  entre  dans  rappartcment 
deMathildc    ) 

PHILIPPE. 

C'est  lui. 

FREDERIC  ,  posaut  son  chapeau  et  sa  cravache  sur  la  table  à  droite. 

Elle  saura  tout,  mais  quand  je  serai  loin,  (ti  traverse 

le  ihé&tre,  et  va  se  jeter  dans  un  fauteuil  près  du  guc'ridon.  ) 
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PH1LIPP£ ,  qui  cslau  fbiid  i  droile ,   Tobiervaat  et  «c  r»pprocliaDt. 

Comme  le  voilà  défait ,  abattu!  on  dirait  qu'it 
vient  de  faire  cent  lieues  de  marche  forcée  ;  pauvre 
enfant! 

FREOEllIO. 

Elle  me  plaindra  peut<«tre.  (apercevaDiPhuippe.)  Ah! 
Philippe  !... 

PHILIPPE  ,  changeant  de  ion. 

Vous  voilà  donc  enfin  !  morbleu  !  n'avez-vous  pas, 
de  honte?... 

FRIÉDERIC. 

Ah!  je  t'en  prie,  fais-moi  grâce  de  tes  remon- 
trances. Je  ne  sui«  pas  en  humeur  de  les  entendre. 

PHILIPPE. 

Et  vous  les  entendrez  pourtant.  Qu'est-ce  que  ça 
signifie ,  une  vie  comme  celle-là  ?  Nous  donner  de 
l'inquiétude  à  tous!  à  moi  surtout,  et  à  mademoi- 
selle. 

FRÉDÉRIC,   stt  UTanL  vivement. 

Mademoiselle!  dis-tu?  Eh!  quoi,  Philippe,  elle 
saurait?... 

PHILIPPE. 

Elle  sait  tout;  j'ai  eu  beau  mentir  pour  vous  ex- 
cuser, ce  qui  ne  me  serait  pas  arrivé  pour  moi- 
même,  elle  n'a  rien  voulu  entendre;  elle  est  furieuse 
contre  vous. 

FRÉDÉRIC. 

Allons,  il  ne  manquait  plus  que  cela!  j'auraia 
tout  bravé,  je  prenais  mon  parti;  mais  sa  colère.... 
Ah!  jamais....  moi,  qui  donnerais  ma  vie  pour  lui 
épargner  un  regret ,  un  chagrin... 
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PHILIPPE. 

A  la  bonne  heure  ;  mais  est-<;e  que  vous  ne  crai- 
gnez pas  aussi  de  me  faire  de  1^ peine,  à  moi,  votre 
soutien,  qui,  absent  ou  présent,  suis  toujours  là, 
pour  vous  surveiller,  pour  vous  défendre?  Vous 
n'avez  donc  pas.  d'anytié  pour  moi  ? 

FRÉDÉRIC. 

Si  fait,  Philippe;  pardonne-moi ,  je  suis  un  fou  , 
un  ingrat;  mais  non,  tiens,  je  > suis  malheureux, 
voilà  tout. 

PHILIPPE. 
Vous    êtes   malheureux!  '(S'arrêum  plva  froideuMnt  )  Je 

comprends ,  vous  avez  fait  quelques  sottises  ? 

FRÉDÉRIC. 

Une  seule  d'abord,  qui  m'en  a  £ait  commettre 
vingt  autres. 

PHILIPPE. 

C'est  beaucoup  pour  commencer ,  mais  allons  par 
ordre. 

FRÉDÉRIC. 

Je  sui&  amoureux. 

PHILIPPE. 

Amoureux  !  Eh  bien ,  il  n'y  a  pas  de  mal  ;  il  faut 
l'être  quelquefois ,  pourvu  que  chaque  fois  ça  ne 
dure  pas  long-temps. 

FRÉDÉRIC. 

Mais  c'est  d'une  personne  si  fort  au-dessus  de 
moi!... 
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PHILIPPE. 

Bah!  quand  oa  est  jeune  ^  et  assez  bien  y  il  n'y  a 
plus  de  distance;  et  cette  personne ?... 

FREDERIC. 

Ah  !  si  tu  savais mais  non ,  je  voudrais  me  le 

cacher  à  moi-même.  Ah  !  Philippe ,  qu'il  est  cruel  de 
sentir  au  fond  du  cœur  qu'on  pourrait  se  distinguer^ 
qu'on  serait  capable  d'arriver... 

A»  :  Vaudeville  dn  Baiser  au  porteur. 

Et  voir  sans  cesse  un  obstacle  iovinciblc^. 
Un  mur  d'airain,  qu'on  ne  peut  surmonter. 
Être  sans  nom  !  sans  nom ,  ce  mot  terrible, 
Je  crois  toujours  l'entendre  répéter. 

PHIUPPE. 

Gela  doit-il  vous  arrêter  ? 
L'honneur  est  tout,  il  suffit  qu'on  le  suive. 
C'est  là  le  but  ;  et  le  monde  aujourd'hui 

Demande  comment  on  arrive, 

Et  non  pas  d'où  l'on  est  parti. 

On  demande  comment  on  arrive , 

Et  non  pas  d'où  l'on  est  parti. 

FRÉDÉRIC. 

Tu  as  beau  dire ,  c'est  une  humiliation  qui  me 
pèse.  Tous  ces  jeunes  gens  qui  viennent  ici  semblent 
ne  me  voir  qu'avec  dëdain.  Aussi ,  je  n'y  puis  plus 
rester  ;  cette  maison  m'est  devenue  insupportable , 
le  découragement  m'a  pris  9  je  ne  sais  quelles  extra- 
vagances m'ont  passé  par  la  tête ,  une  rage  de  for- 
tune ;  il  me  semblait  que  ce  serait  une  compensation, 
une  espèce  de  mérite,  j'en  vois  tant  qui  n'ont  que 
celui-là  ,  et  j'ai  joué  de  désespoir. 
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PHIUPPE. 

Vous  avez  joué  ! 

FREDERIC. 

G>mme  un  fou ,  comme  un  furieux. 

PHIUPPE >  lui  serrant  la  main. 

Vous!  Ah!  Frédéric,  c'est  mal,  c'est  très-mal; 
je  n'ai  pas  besoin  de  vous  demander  si  vous  avez 
perdu. 

FREDIÉRIC. 

Plus  que  je  ne  puis  payer. 

PHILIPPE. 

Je  devrais  vous  gronder  ;  mais  ça  viendra  plus 
tard ,  et  vous  n'y  perdrez  rien.  Allons  au  plus  pressé. 

(  Il  tire  de  sa  poche  la  bourse  que  lui  a  remise  mademoiselle  d'HarvillCf  et  la 

présente  à  Frédéric.)  Voilà  Ic  trimcstrc  .*  il  arrivc  à  pro- 
pos. ,    . 

FREDERIC ,  sans  ie  regarder  ,  et  à  lui-même. 

Le  trimestre,  ah  !  ça  ne  suffit  pas. 

PHILIPPE. 

Voyez ,  je  crois  qu'il  y  a  plus  qu'à  l'ordinaire 

(Il  lui  met  la  bourse  dans  la  main.)  G'cSt  mademoiselle  qui  mC 

l'a  remis  pour  vous ,  avec  une  mercuriale  que  vous 
avez  trop  méritée,  (ipart)  J'ai  bien  fait  de  penser  au 
supplément. 

FRIÉDÉRIC. 

Allons,  c'est  toujours  un  à-compte. 

PHILIPPE. 

Comment  !  un  à-compte  ! 

FRIÉDERIC. 

Ah!  oui,  apprends  donc  que  j'ai  joué  ou  parié 
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toute  la  nuit ,  contre  M.  de  Beauvoisis  y  que  je  ne 
peux  pas  souffrir  ;  j'aurais  été  bien  aise  de  l'empoi*- 
ter  sur  lui  y  mais  pas  du  tout ,  il  a  eu  un  bonheur 
aussi  insolent  que  sa  figure.  J'ai  perdu  O0ze  mille 
francs. 

PHILIPPE. 

Onze  mille  francs  !  miséricorde  ! 

FRÉDÉRIC. 

Oui,  onze  mille  francs,  que  j'ai  empruntés  à 
mes  voisins,  à  mes  amis  !  au  maître  de  la  maison.  Il 
faut  que  je  les  rende  aujourd'hui  même ,  et  tu  vois 
bien  que  je  n'ai  plus  qu'à  me  brûler  la  cervelle. 

PHILfPPE. 

Hein  ! 

Air  des  Âmasones. 

Y  pensez-vous  ?  Quel  est  doue  ce  langage  ? 
J'en  suis  encor  tout  tremblant. 

F{l£P£RIC. 

Mais  aussi 
Quand  le  malheur  me  poursuit... 

PHILIPPE. 

Du  courage, 
£t  n*allez  pas  fuir  devant  Tennemi  ; 
Non,  n'allez  pas  fuir  devant  Tennemi. 
Restez,  morbleu! 

FRIÉDERIC. 

Moi  I  que  je  vive  encore  ! 
Ah  !  dans  le  monde ,  aux  yeux  d'un  créancier. 
Quand  on  rougit ,  quand  on  se  déshonore. 
Il  faut  mourir. 

PHILIPPE. 

FJi  non ,  il  faut  payer. 
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FRÉDÉRIC. 

Quand  on  rougit,  quand  on  se  déshonore, 
Il  faut  mourir. 

PHIWPPE. 

Du  tout,  il  faut  payer; 
Avant  tout,  monsieur,  il  faut  payer. 

FREDERIC. 

Et  comment  payer  onze  mille  francs  ? 

Je  n'en  sais  rien,  c'est  embarrassant;  il  n'y  a  pas. 
d'économies  qui  puissent  y  suffire. 

FRIÉDEBIC. 

J'ai  couru  chez  tous  mes  amis. 

PHILIPPE. 

Bah  !  les  amis,  quand  il  faut  prêter,  ils  sont  loin. 
Il  n'y  a  qu'une  personne  qui  puisse  vous  tirer  de  là. 

FRlBDlÊfilC. 

Mademoiselle  d'Harville ,  ma  protectrice. 

PHILIPPE. 

Il  faut  tout  lui  avouer. 

FRiDÉRIC. 

Je  n'oserai  jamais;  je  l'aime  beaucoup ,  mais  j'en 
ai  si  peur... 

PHILIPPE. 

C'est  égal,  morbleu.  Du  courage,  il  faut  en  pas- 
ser par  là  ;  ce  sera  votre  punition.  Justement  U 
voici. 
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SCENE  VIL 

LES  PRÉcÉDENs,  MADEMOISELLE  D'HARVILLE. 
Frédéric  et  Philippe  remontent  le  théâtre  et  se 
tiennent  au  fond  à  gauche. 

FRIÊDÉRIC. 

Tu  ne  nous  quitteras  pas ^  n'est-il  pas  vrai? 

PHIUPPE. 

Soyez  donc  tranquille.  Je  suis  là,  en  corps  de  ré- 
serve pour  vous  soutenir.  (Mademoiselle  d'HarvUle  cnu-e  ;  elle 
marche  lentement ,  et  descend  le  iLéâtre  sand  voir  Frédéric  ni  Philippe.) 

FRÉDÉRIC ,  a  Philippe. 

Elle  ne  nous  voit  pas ,  elle  est  préoccupée ,  et  elle 
a  un  air  si  sévère... 

PHILIPPE. 

Je  connais  cet  air-là  ;  avancez ,  et  ne  tremblez  pas. 

FRÉDÉRIC  fait  quelques  pas  et  recule. 

Non  j  je  n'oserai  jamais  y  c'est  plus  fort  que  moi, 

et    plutôt   mOUrit*.    (Il  s'enfuit  dans  sa  chambre  dont  il  ferme  la 
porte.) 

PHILIPPE. 

Allons  donc.  (  regardant  autour  de  lui ,  et  le  voyant  partir.  )   Eli 

bien ,  il  s'enfuit,  et  me  laisse  seul  exposé  au  danger. 

MADEMOISELLE  D'HARVILLE,  levant  les  yeux. 

Ah!  c'est  vous,  Philippe!  Frédéric  a-t-il  enfin 
reparu  ? 
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PHILIPPE. 

Oui  j  mademoiselle. 

MADEMOISELLE    d'hARVILLE. 

J'espère  que  vous  lui  avez  parlé.  (  voyant  que  Philippe 
regarde  de  tous  côtés.)  Quoi  douc?  que  regardez- VOUS  ? 

PHILIPPE. 

Si  personne  né  vient ,  (ïi  se  rapproche.)  parce,  que  suis 
bien  aise  de  ne  pas  être  interrompu. 

MADEMOISELLE    d'hARVILLE, 

Qu*y  a-t-il  donc  ? 

PHILIPPE. 

Il  y  a^  mademoiselle^  un  petit  malheur ,  peu  de 
chose.  Dame  !  la  jeunesse ,  c'est  un  moment  de  fièvre 
qui  dure  plus  ou  moins;  et  quand  l'accès  est  passé  ^ 
ce  qui  malheureusement  arrive  toujours  trop  tôt... 

MADEMOISELLE    d'hARVILLE. 

Où  voulez-vous  en  venir  ? 

PHILIPPE. 

Voici  y  mademoiselle,  (baissant  u  toîk.)  L'enfant  a 
joué. 

MADEMOISELLE    d'hARVILLE. 

Frédéric  ! 

PHILIPPE. 

Oui 9  mademoiselle,  il  a  joué,  il  a  perdu,  il  doit 
de  l'argent,  (à part)  Là!  coup  sur  coup,  c'est  plus 
vite  passé. 

MADEMOISELLE    d'hâRVILLE. 

Que  me  dites- vous  là  ?  cette  niaison  où  mon  ne- 
veu l'a  rencontré... 
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PHILlPPBé 

C'était  une.  maison  de  jeu ,  mais  dans  le  grand 
genre  y  bonne  société;  aussi  l'enfant  a  beaucoup 
perdu,  et  maintenant ,  mademoiaeUe ,  il  faut  payer. 

MADfiMOISELLK     d'iÏAAVILLE. 

Payer!  et  vous  croyez  cfue  j'y  consentirai,  moi? 
que  j'encouragerai  un  pareil  désordre  ?  que  j'acquit- 
terai une  dette  de  jeu? 

PHILIPPE. 

Oui ,  mademoiselle ,  onze  mille  francs. 

MADEMOISELLE     d'hARVILLE. 

Eh!  qu'importe  la  somme?  ai -je  coutume  de 
compter  pour  du  bien  à  faire ,  un  service  à  rendre  ? 
j'y  mets  quelque  noblesse,  je  crois;  mais  après  une 
pareille  conduite,  gon,  Philippe,  non,  mon  parti 
est  pris ,  je  ne  paierai  rien. 

PHILIPPE  ,  s'animant. 

Vous  ne  paierez  rien  ? 

MADEMOISELLE    d'hARVILLE. 

Non ,  sans  doute  ;  eh  !  que  dirait  ma  famille ,  que 
dirait  le  monde,  si  la  fortune  des  d'Harville  ne  ser- 
vait qu'à  réparer  les  sottises  d'un  étourdi? 

PHILIPPE. 

Votre  faucille  J  le  monde  !  vous  les  craigne^  trop , 
mademoiselle;  vous  leur  avez  déjà  sacrifié  tant  de 

choses! 

MA£>SltOtSELtE     D'UARVltLIf. 

Philippe!... 
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PHILIPPE. 

Ne  craignez  rien ,  ce  que  je  vous  ai  promis ,  je  ne 
l'oublierai  pas  ;  mais  il  faut  que  chacun  fasse  son 
devoir^  songez  donc  que  ce  pauvre  jeune  homme 
n'a  que  vous  au  monde,  et  si  vous  l'abandonnez,  si 
vous  souffrez  qu*il  soit  déshonoré ,  il  a  du  cœur,  ce\ 
enfant,  il  se  tuera. 

MADEMOISELLE    d'hARVILLE. 

Ociel! 

PHILIPPE. 

Il  y  est  décidé.  Que  voulez-vous,  il  ne  tient  pas  à 
la  vie;  comme  il  me  disait  tout  à  l'heure  :  «  Je  suis 
a  seul,  sans  parens,  sans  espérance;  je  dois  tout  à 
((  la  pitié,  y) 

MADEMOISELLE    d'HARVILLE. 

Il  disait  cela  ? 

PHILIPPE. 

.  Oui ,  et  bien  d'autres  choses  qui  m'ont  fait  venir 
les  larmes  aux  yeux.  Pauvre  garçon  !  je  le  regardais 

et  je  me  disais  k  part  moi...  (mouvement  de  madcmoîsellr  a^Har- 

vîKe.)  Rien,  mademoiselle,  rien  du  tout;  mais  j'avais 
le  cœur  serré.  Oh!  vous  ne  sentez  pas  cela,  vous; 
vous  êtes  tranquille,  heureuse. 

MADEMOISELLE    d'hARVILLE. 

Heureuse!  moi!  non,  Philippe,  noji,  je  ne  le 
suis  pas. 

PHILIPPE. 

I^aissez  donc ,  mademoiselle  !  Dans  vos  salons  ^ 


/ 
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entourée  de  ce  monde  qui  vous  honore,  de  votre 
famille  que  vous  dirigez  seloti  votre  plaisir... 

MADEMOISELLE    d'hAR VILLE. 

Au  fond  du  cœur,  croyez -vous  donc  que  je  ne 
sente  rien  de  plus?  mais  je  dois  à  tous  ceux  qui 
m'entourent  des  leçons ,  des  exemples. 

PHILIPPE. 

Comment ,  mademoiselle  ! 

MADEMOISELLE    d'hARVILLE. 

Je  paierai  tout,  je  m'y  engage;  mais  n'en  parlez 
à  personne,  ne  le  dites  pas  à  lui-même. 

PHILIPPE. 

Pourquoi  donc?  vous  avez  peur  qu'il  ne  vous 
aime  trop? 

MADEMOISELLE    d'hARVILLE. 

Ah!  pouvez -vous  le  penser?  mais  mon  neveu 
pourrait  s'étonner,  se  plaindre;  vous  savez  qu'il 
doit  être  mon  héritier. 

PHILIPPE. 

Raison  de  plus  pour  bien  traiter  ce  pauvre  Fré- 
déric pendant  que  vous  y  êtes.  Et  d'abord,  il  ne 
doit  plus  être  exposé  à  retomber  dans  une  pareille 
faute.  Pour  cela,  il  faut  qu'il  soit  content.  Sa  pen- 
sion n'est  pas  assez  forte. 

MADEMOISELLE    d'hARVILLE. 

Vous  croyez?  eh  bien,  Philippe,  on  peut  l'aug- 
menter. 

PHILIPPE. 

Oui ,  du  double.  Après  ça ,  tous  ses  camarades 
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ont  des  chevaux ,  des  équipages,  (mourement  de  mademoi- 
selle d'HarTîiie.  )  Je  uc-  suis  pas  exigeant ,  mais  il  me 
semble  que  quand  vous  lui  donneriez  un  joli  cheval 
de  selle,  avec  un  domestique  pour  l'accompagner... 

MADEMOISELLE    d'hARVILLE. 

En  vérité,  Philippe,  vous  êtes  d'une  exigence... 

PHILIPPE'* 

Dame!  écoutez  donc,  mademoiselle..^ 

MADEMOISELLE    d'hARVILLE. 

s* 

C'est  bien  ;  achetez  ce  jchevaî ,  tout  ce  qu'il  fau- 
dra ,  mais  soyez  économe. 

PHILIPPE. 

SufBt;  je  prendrai  ce  qu'il  y  a  de  plu^.  cher,  et 
quand  il  sera  dessus ,  vous  m'en  direz  des  nouvelles. 
Le  gaillard  !  savez-vou^  qu'il  est  très-bien ,  au  moin$? 
Vous  n'y  faites  pas  attention  ;  mais  l'autro  jpur,  aux 
Tuileries,  il  y  avait  des  dames,  mais  de  belles 
dames,  qui  le  regardaient  passer,  et  qui  disaient 
entre  elles:  «Tournure  distinguée!  joli  cavalier!  » 

MADEMOISELLE  D^IIAR VILLE,  zveà  joîe. 

Vraiment? 

PHILIPPE. 

Oui ,  mademoiselle,  oui,  eHes  l'ont  dit;  il  ne  l'a 
pas  entendu,  lui  ;  mais  mm  qui  l'accompagnais,  je 
n'en  ai  pas  perdu  un  mot ,  et  ça  me  disait  plaisir. 

MADEMOISELLE   D'ttARTÉLL». 

En  effet,  il  a  une  physionomie..* 

PHILIPPE. 

Fort  agréable ,  j'ose  le  dire;  et  s'il  était  un  peu 
x.  3i 
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encouragé ,  si  vous  lui  adressiez  de  temps  en  temps 
un  petit  mot  d'amitié...  Tenez  ^  mademoiselle ,  vous 
êtes  trop  sévère  avec  lui. 

MADEMOISELLE    d'haRVILLE. 

Moi! 

PHILIPPE. 

Il  est  là  9  tout  tremblant. 

MAt^EMOISBLLE    d'hARVILLE. 

U!  Frédéric! 

PHILIPPE. 

AïK  :  Dis-moi ,  t'en  souTÎens-tu  ? 

Si  vous-même  daignîet  lui  dire 
Que  vous  pardonnez  cette  fois... 
Allons ,  votre  cœur  le  désire 
Autant  que  le  mien ,  je  le  vois. 

MADEMOISELLE    d'haRVILLE. 
Mais  étes-vous sûr  que  personne?... 

PHILIPPE. 

Non,  non ,  personne  ici  n'porte  ses  pas, 
Et  vous  pouvez  être  indulgente  et  bonne; 
Ne  craignez  rien,  on  ne  vous  verra  pas. 

(  Mademoiselle  d'Harville  s'assied  auprès  de  ta  table  ;  Philippe  va  à  la  portr  df 
la  chambre  de  Frédéric ,  ellui  fait  signe  d'approcher.) 

SCÈNE  VIII, 

MADEMOI^LLE  D'HAKVILLE,  JFRÉDÉRIC, 

PHILIPPE. 

PHILIPPE ,  l>w  i  FrMéric. 

Venez ,  j'ai  parlé ,  ça-  va  bien. 
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FRÉDI^RIC. 

Ce  n'est  pas  possible. 

PHILIPPE. 

Si  fait,  soyez  gentil,  et  remerciez-la. 

MADEMOISELLE    d'hARVILLE. 

Ak!  Frédéric ,  approchez. 

PHILIPPE ,  le  poussant. 

Approchez  donc ,  plus  près,,  encore. 

FRÉDÉRIC,  à  part. 

Je  tremble, 

MADEMOISELLE    d'hARVILLE. 

Je  sais  tout,  monsieur,  (mouvement  de  Frédéric.)  Rassu- 
rez-vous;  je  n'ajouterai  pas  aux  reproches  que  vous 
vous  faites  sans  doute,  je  réparerai  votre  folie; 
mais  que  cette  leçon  ne  soit  pas  perdue. 

fredjéric. 

Je  ne  l'oublierai  de  ma  vie,  ni  vos  bontés  non 
plus,  madame. 

PHILIPPE  ,  bas. 

G  est  ça.  (ll  PIM»  auprès  de  la  table  à  la  droite  de  mademoiselle 
d'Harvilie.)  / 

MADEMOISELLE    d'hARVILLE. 

Fi'édéric,  ne  devenez  pas  joueur,  je  vous  en 
pricî. 

FRÉDÉRIC. 

Jamais,  madame,  jamais,  (à part.)  Je  n'en  reviens 
pas...  tant  de  bonté... 

3i. 


n 
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PHILIPPE. 

Il  ne  jouera  plus,  mademoiselle;  c'est  bon  pour 
une  fois. 

MA.DEMOISEIXE    d'hARVILLE. 

Vous  me  feriez  bien  de  la  peiné. 

Ah  !  je  mourrais  plutôt  que  de  rien  faire  qui  pût 
déplaire  à  madame;  quand  je  songe  à  tous  les  bien- 
faits dont  on  m'a  comblé  dans  cette  maison ,  moi , 
qui  n'avais  personne  au  monde. 

MADEMOISELLE  D'HARVILLE,  lui  tendant  la  main. 

Vous  avez  des  amis  qui  ne  vous  abandonneront 
pas  y  tant  que  vous  serez  digne  d'eux. 

PHILIPPE. 

il  le  sera  toujours  j  j'en  réponds.  ' 

FRÉDÉRIC  ,  baisant  avec  transport  la  main  de  mademoiselle  d'Harviltë. 

Oh!  toujours,  (mademoiselle  d'Harville  se  de'tourne  avec  e'nào- 

I 
lion.  i 

PHILIPPE  ,  bas  à  mademoiselle  d'Haryille. 

C'est  bien  ça ,  inademoiselle.  (k  part.)  A  sa  placé ,  il 

me  semble  que  moi  ^  je  l'aurais  déjà...  (ii  &it  le  mouve- 
ment d'embrasser.) 

MADEMOISELLE    d'hARVILLE. 

Et  vos  travaux,  vos  études ,  où  en  êtes-vous?  son- 
gez-vous à  vous  faire  un  état,  un  nom? 

FRI^DJÉRIG. 

Je  n'ai  plus  qu'à  prêter  mon  serment  d'avocat. 

PHILIPPE. 

Là!  voyez -vous,  il  est  avocat!  et  il  n'en  disait 
rien. 
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FRÉDÉRIC. 

C'est  si  peu  de  chose  ^  tant  qu'on  ne  s'est  pas  dis- 
tingué. 

MADEMOISELLE    d'hâRYILLE. 

Il  a  raison. 

PHILIPPE. 

Il  paraît  que  c'est  difficile ,  et  que ,  dans  ce  régi- 
ment-là^ les  chevrons  ne  viennent  pas  vite;  mais 
c'est  égal,  c'est  toujours  fort  joli  d'être  avocat  à  son 
âge  y  n'est-ce  pas,  mademoiselle? 

MADEMOISELLE  d'haRVILLE. 

Sans  doute  ;  c'est  un  titre.  J'ai  vu  des  avocats  qui 
étaient  reçus  dans  les  meilleures  maisons  ;  cela  peut 
mener  à  quelque  chose. 

PHILIPPE. 

Je  crois  bien. 

MADEMOISELLE  D'HARVILLE  ,  obserTant  Frtfdëric. 

(A  part.  )  Oui ,  Philippe  disait  vrai  ;  il  n'est  pas  mal  : 
bonne  tournure ,  air  distingué.  (  Pbiuppe  vient  auprès  <ie 

Frédérk'  à  sa  gauche.  EUo  se  lève.  Haut  à  Fr<^déric.  )  ËCOUtCZ-mOl  , 

Frédéric,  je  m'occupe  de  votre  avenir,  de  votre 
bonheur;  je  ne  vous  demande  que  de  n'y  point 
mettre  obstacle  par  votre  conduite. 

FRÉDÉRIC. 

Ah  !  parlez  ;  décidez  de  mon  sort  :  trop  heureux 
de  vous  consacrer  ma  vie. 

MADEMOISELLE    d'hAR VILLE. 

.  Yoilà  qui  me  satisfait;  je  ne  trouverai  donc  en 
vous  nul  obstacle  à  mes  volontés  ? 
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^  FRÉBÉEIG. 

Que  je  perde  tous  mes  droits  à  vos  bontés  $i  j^hé^ 
site  un  instant  à  vous  obéir. 

PHILIPPE. 

Je  suis  sa  caution. 

MADEMOISELLE  d'hARVILLE. 

Eh  bien  !  Frédéric ,  j'ai  en  vue  pour  vous  un  éta- 
blissement fort  honorable 9  une  étude <}ui  vaut,  dit^ 
on  j  deux  cent  mille  francs. 

FRÉDÉRIC,    s'iDcHnant. 

Ah  !  madame  !... 

MADEMOISELLE    d'hARVILLE. 

Celle  de  Desmare ts,  mon  avoué;  il  vou$  la  cède 
pour  rien. 

PHILIPPE. 

Pas  possible  ! 

MADEMOISELLE  d'hARVILLE* 

C'est  la  dot  de  sa  fille,  jeune  personne  char-, 
mante  et  très-bien  élevée ,  qu'il  vou&  donne  en  ma-? 
riage. 

FREDERIC. 

O  ciel  ! 

TRIQ. 

MUSIQUE    DE    M.    HEUDIER. 

ENSEMBLE. 

PRÉDJÉRIC,    PHILIPPE,    MADEMOISELLE  D'haRT^LLE. 

FRÉDÉRIC. 

Sort  fatal  !  destin  cootrâire  \ 
Cet  arrêt  me  d«;iespèt*c  ; 
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Mais  que  résoudre,  que  faire, 
Pour  éviter  sa  colère  ? 

PHILIPPE. 

Sort  heureux!  deslia  prospère! 
Lorsque  son  cœur  moins  sévère 
A  DOS  vœux  n'est  plus  contraire, 
Pourquoi  gémir  et  vous  taire? 

MADEMOISELLE    d'hARVILIE. 

Quel  embarras!  quel  mystère  f 
Lorsque  mon  cœur  moins  sévère 
Vous  assure  un  sort  prospère  1 
Pourquoi  gémir  et  vous  taire? 

V. 

(  à  Frédéric.  ) 

Vous  gardez  le  silence. 

FRÉDÉRIC,  hësilao(. 
Pardon,  je  ne  puis  accepter. 

PHILIPPE ,  bas. 
O  ciel  !  quelle  imprudence  ! 

MADEMOISELLE    DHARVILLE. 
Que  dit-il  P 

FRBDXRIG. 
Daigaèx  fti'écputer. 

MADEMOISELLE    d'hARVILLR. 

Non,  monsieur,  à  mes  vœux 
Il  faut  souscrire,  je  le  veux. 
Cet  hymen... 

ERÉDEUiC. 

Ifon ,  jamais  ; 
Ah  !  plutôt  perdre  vos  bienfaits  ! 
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ENSEMBLE. 

FRÉDÉRIC^  MA.DEMOISELL1::  d'hARVILLE  ET  PHILIPPE. 

'     PRI^DÉRIO. 

Sort  fatal!  destin  contraire! 
Cet  arrêt  me  désespère. 
Mais  que  résoudre,  que  faire, 
Poîir  éviter  sa  colère ,  / 

Pour  éviter  sa  colère  ? 


» 


MADEMOISELLE  D  HARVttLE  ET  PHILIPPE. 

. 

A      '    vœux  être  fontraire!  . 
ses 

Ah!  redoutez         cofêre!... 
sa 

Que  veut  dire  ce  oiystère? 

Mais,  |)arleSy  c'est  trop  vous  taire,, 

0«  redoutez  ""^f  colèr*. 
sa 


SCÈNE  IX, 

LES  PRiscÉDEirs ,  MATHILDE  y  accourant  au  bruit. 

MATHILBE. 

Ah  !  mon  Dieu  1  ma  tant^,  qti'est-ce  dpnc  ?  comme 
TOUS  avez  Tair  fâcjié  !  * 

MADEMOISELLE  D'HARVILLE  ,  regardant  Frédéric. 

Il  me.  semble  que  j'ai  quelque  droit  de  l'être. 

MATHILDE. 

Contre  monsieur  Frédéric  ! 

MADEMOISELLE    d'hARVILLE. 

Sans  doute;  et  vous,  mademoiselle^  qui  prenez 


r 
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toujours  son  parti,  je  ne  sais  pas,  dans  cette  occa- 
sion, comment  vous  pourrez  le  justifier.  Refuser 
un  mariage  superbe  1 

PHILIPPE, 

Une  étude  de  deux  cent  mille  francs  ! 

MADEMOISELLE    d'hARVILLE. 

Une  jeune  personne  charmante  ! 

MATHILDE. 

Serait-il  vrai  ^  monsieur  Frédéric  ? 

MADEMOISELLE    d'hARVILLE, 

Et  pour  quelle  raison  ? 

'    '  FRIÉDÉRIC. 

Si  je  ne  me  croyais  plus  libre ,  si  moti  cœur  était 
engagé?... 

MADEMOISELLE   d'hARVILLE. 

Quoi  !  c'est  cela? 

PHILIPPE. 

Oui ,  madeinoi3elle,  je  l'avais  oublié,  il  est  amou- 
reux. 

Pour  mon  malheur  !  mais  cela  ne  me  donne 
pas  le  droit ,  en  me  mariant ,  de  faire  celui  d'une 
autre.  ,        -  ■ 

MATHiLpE. 

Ma  tante ,  c'e^t  au  moins  d'un  honnête  honune , 
et  vous  ne  pouvez -le  forcer..: 

MADEMOISELLE    d'^AEVIILE. 

D'être  raisonnable  ?  si ,  vraiment  !. finissons. 


4î)o  PHILIPPE. 

AiA  dt  T«iiiei'8. 

Je  veux  connaitriî  cette  belle. 

(  à  Philippe.  ) 

A  vous,  peut-être,  il  le  dira. 

PHILIPPE,  à  Frédéric. 

Répondez ,  monsieur ,  quelle  est-elle  ? 

FRÉDÉRIC. 

Non ,  non ,  personne  ici  ne  le  saura. 
N'insistez  pas  sur  un  sajet  semblable. 

Oui ,  malgré  moi,  pour  mon  tourment , 
Je  puis  l'aimer,  et  sans  être  coupable  ; 

Je  le  âeraM  en  la  nommant. 


SCENE  X. 

LES  Ptt^CÉDENS ,   BEAUVOISIS. 

BEADVOISIS. 

]i)h  bien  !  où  est  dpnc  tout  le  inonde  ?  on  me  laisse 
seul.  Je  vous  cherchais,  ma  jolie  cousine. 

MATHILBB. 

Vi*aim«nt  1 

Moi ,  qui  m'endors  dès  que  je  ne  fais  rien ,  je  m'a- 
musais à  feuilleter  votre  carton  de  dessins,  des 
chiMies  t^aYÎssantes ,  lorsque  tombe  à  ines  pieds  <îette 
lettre  toute  cachetée. 

MADISMOISELLK   d'haI^VILLE. 

Une  lettre  ! 
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BEAUYOlSrS. 

Adressée  à  Mathilde. 


»       « 


FREDERIC  ,  dans  le  plus  grand  trouble. 

C'est  la  mienne  ! 

MADEM01SELI.E  o'HAaVILLE» 

Qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 

MATHILDE. 

Je  l'ignore,  matante;  voyez  vous-même. 

FHILUPE  ,  bas  à  Frédéric  qdi  fait  un  mouTcment. 

Qu'avez-vous  donc  ? 

:Pfel<:t)éRlC ,  d-eméme. 

C'est  fait  de*  moi  ! 

MADEMOISELLE  D'HAAVf LLE ,  aai ,  pendant  ce  temps  ,  a  décacheté 

la  lettre. 

Une  déclaration  !  Signé,  Frédéric. 

BEAUVOiSlS,    MATHILDE,    MADEMOISELLE   d'hAR- 

VILLE,   PHILIPPE. 

Frédéric  ! 

ÂiB  :  A  nos  sermens  l'hçnBeur  t'engnge  (de  la  Mvette  ). 

ENSEMBli. 

M A.DF.MOISELLE  o'hABVILLE,  BEAUVOISIS,  PHILIPPE, 

I  > 

MATHILDE  ET  FRÉDÉRIC. 

MADEMOISELLE  d'hARVILLE  ET  BEAUVOISIS- 

Dieu!  qu'ai-je  lu! 
Quelle  insolence! 
C'est  Tindulgence 
Qui  l'a  perdu. 

PHILIPPE  ET   MATHILDE, 

Qu*ai-je  entendu  ! 

Quelle  imprudence!  • 
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Plus  d'espérance, 
Tout  est  perdu  ! 

FRÉDÉRIC,  ipart. 

Qu*aî-je  entettdu  ! 
Plus  d^espérauce. 
Mon  imprudence 
A  tout  perdu. 

MADEMOISELLE   d'hARVILLE. 
Al'outrager  ainsi! 

BEAUVOISIS. 
Quelle  audace  ! 

MADEMOISELLE   d'hARVILLE, 
Manquer  à  ma  famille  ! 

BEAUVOISIS. 

Oublier  ce  qu'il  est  ! 

MADEMOISELLE    d'hARVILLE. 
A  mes  bontés  voilà  le  prix  qu'il  réservait  ! 

FREDERIC. 
Ah  !  de  grâce... 

BEAUVOISIS. 
Il  fallait  le  tenir  à  sa  place. 

-      MADEMOISELLE    d'hARVILLE. 
Il  suffit!  de  ces  lieux  qu'il  s'éloigne  à  l'instant. 

MATHILDE. 
Que  dites- vous ,  ô  ciel  ! 

MADEMOISELLE  D'HARVILLE,  regardant  sa  nièce  et  Philippe. 

J'espère  maintenant 
Que  personne ,  chez  moi ,  n'osera  le  défendre. 

(  Muthilde  baisse  les  yeux.) 

FRÉDÉRIC. 
Ah!  madame,  daignez  m'entendra. 
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ENSEMBLE. 

MADEMOISELLE  d'hARVILLE,  BEÀUYOISIS,  PHILIPPE, 

MATHILDE  ET   FAlÊDiRIC» 

MADEMOISELtE  d'hARVILLK  ET  BEAUVOISIS* 
Dieu  !  qa'ai-je  la  I  etc. 

PHI^ilPPE  ET  MATHILDE. 
Qu'ai -je  entendu  !  etc. 

PRÉDÉRfC ,  à  part. 

Qu*ai-je  entendu  !  etc. 
MADEMOISELLE    d'hARVILLÉ. 

Qu'il  sorte  de  mon  hôtel.  (àBeauvoîs».)  Tenez,  vi* 
comte,  voici  la  de? de  mon  secrétaire;  allez,  faites 
un  bon  sur  mon  banquier  d'une  annëe  de  pension. 

FRÉDJÊRIcl 

Et  je  pourrais  encore  accepter  vos  bienfaits  ! 

PHILIPPE,  bas  à  Frëdëric. 

Taisez-vous. 

MADEMOISELLE    D^HARVIIXfe. 

Rentrez ,  Mathilde ,  dans  vptre  appartement  |  et 

vous,    Philippe,    suivez -moi.  (Philippe  veut  lui  parier.)  Et 

pas  un  mot. 

(  Boauvoisis  sort  le  premier;  mademoiselle  d'Harville^  «^ant  de  sortir,  or- 
donne du  geste  à  Mathilde  de  rentrer  ch««  elle^  Frtfde'rfc  et  Philippe  im- 
plorent mademoiselle  d'Harville)  qui  lel  regarde  d'un  air  courroucé,  et 
sort  ;  Philippe  la  suit.  Mathilde  est  seule  k  droite  auprès  de  la  porte  de  son 
apparlenient.  ) 


494  PHILIPPE. 

SCÈNE  XI. 
MATHILDE,   FRÉDÉRIC. 

MATHILDB,  prête  à  renfrer. 

Ah!  l'imprudent! 

(  Au  moment  où  elle  ▼>  rentrer,  FrédiSric  passe  à  ta  droite  pour  l'arrêter.  ) 

FR^D^BIG. 

Ah  !  mademoiselle,  un  mot,  de  grâce. 

MATHILDE  ,  toujours  près  ëe  la  porte. 

Impossible. 

FREDERIC. 

Au  nom  du  ciel  !  daignez  m'éeouter. 

MATHILDE,  de  même. 

Je  ne  le  puis  plus  maintenant,  et  ma  tante 

monsieur  de  Beauvoisis... 

FI^ÉDEAIG  ,  regardant  par  la  poito  du  fond ,   et  revenant  à  b  gauche  de 

Malhilde. 

Peu  m'importe  leur  colère;  c'est  la  vôtre  que  je 
redoute  :  et  quand  un  mot  pourrait  me  justifier... 

MATHILDE. 

Vous  justifier  !  ah  !  je  le  voudrais. 

FRÉDjéRIC. 

Ce  secret  eût  dû  mourir  avec  moi,  je  le  sais;  et 
quand  je  l'ai  trahi,  c'est  que  j'étais  décidé  à  vous 
fuir  à  jamais,  à  m'oter  la  vie. 

MATHILDE. 

Que  dit-il? 
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FKEOélUC.  * 

Seul  parti  qui  me  reste  maintenant. 

MATHILOE  ,  s'apprachaBt  vivement. 
O ciel  !  monsieur  Frédéric  !  (se  néprenant  sur  un  ton   plus 

timide.  )  Je  n'ai  le  droit  de  rien  exiger  de  vous;  mai» 
si  youâ  m'avez  offensée ,  si  vous  tenez  à  votre  par- 
don, renoncez  à  de  telles  idées,  conservez -vous 
pour  vos  amis. 

FRÉDÉRIC. 

Des  amis  !  je  n'en  ai  plus. 

MATHILD£. 

Ah  !  plus  que  vous  ne  croyez. 

FRÉDÉRIC,  86  jetant  à  SCS  pieds. 

Qu'entends-je  !  ah  !  Mathilde  ! 

SCÈNE  XII. 


LES 


piliécÉBENs,  BEAUVOISIS,  entrant  par  le 
Jbndy  une  traite  à  la  main. 


BEJAUVOISÏS,    ies  apercevant. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 

MÂ.THILDE  ,   poussant  un  cri. 

Ah! 

(  Elle  se  sauve  dans  son  appartement.  ) 
BEAUVOISIS,  riafil. 

Admirable  !  et  voilà  qui  est  du  dernier  pathë* 
tique.  Heureusement  que  la  scène  n'avait  pas 
d'autre  témoin  que  moi. 


496  PHILIPPE. 

FRléDÉRICi 

Monsieur... 

BEAUVOISIS. 

Il  suffit  ;  je  veux  bien  ne  pas  en  parler  à  ma  tante, 
qui  y  sans  doute  ^  vous  retirerait  ses  derniers  bien- 
faits, (lui  prëientant  une  lettre  de  ebaD((«.  )  LeS    Voici  ;    preOeZ 

et  partez.  Prenez,  vous  dis-je. 

FRÉDÉRIC. 

Jamais;  la  main  qui  mé  les  offre  suffirait  pour 
me  les  faire  refuser. 

BEAUVOtSiS. 

Qu'est-ce  à  dire  ? 

I^REDJÎRIC. 

Que  je  dois  respect  à  ma  bienfaitrice;  mais  à 
vous,  monsieur,  je  ne  vous  dois  rien,  et  je  vous 
demanderai  de  quel  droit  vous  vous  êtes  permis 

BEAUVOISIS ,  riant. 

De  vous  surprendre  aux  pieds  de  ma  cousine  ? 

FR^D^IC. 

.  Non ,  monsieur,  mais  de  vous  emparer  d'une 
lettre  qui  n'était  pas  pour  vous;  c'est  une  action... 
une  action  indigne  d'un  galant  homme.  Je  ne  sais 
pas  si  je  me  fais  entendre. 

BEAUVOISIS. 

Ah  !  permettez ,  ce  n'est  pas  bien ,  monsieur  Fré- 
déric; parce  que  vous  êtes  sans  importance,  sans 
état  dans  le  monde ,  vous  abusez  de  vos  avantages 
pour  m'insulter.  Ce  n'est  pas  généreux. 
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Air  de  LaaUra. 

Je  ne  saurais,  eo  conscieoce, 
Accepter  un  pareil  rival. 

FAIÉOERIC. 

Oui,  votre  nom,  votre  naissance 
Rendraient  le  combat  inégal. 

BEAUVOISIS. 

Ah  !  vous  me  comprenez  fort  mal. 
Parler  ici  de  rang  et  de  distance 
N'est  plus  de  mode,  et  n*est  pas  mon  dessein. 
Car,  maintenant,  avec  ou. sans  naissance , 
Tous  sont  égaux  les  armes  à  la  main. 

Je  voulais  seulement  vous  parler  de  votre  position 
dans  cette  maison. 

FRÉDÉRIC. 

Je  n'y  suis  plus ,  on  m^en  bannit.   . 

BEAUVOISIS. 

Vous  devez  du  moins  vous  la  rappeler. 

•    FRÉDÉRIC. 

Vous  me  l'avez  fait  oublier.  J'ai  reçu  les  bienfaits 
de  la  tante  y  et  les  outrages  du  neveu;  nous  sommes 
quittes,  et  si  vous  n'êtes  point  un  lâche... 

BEAUVOISIS,  étonné. 

Monsieur... 

AiB  :  Le  regret,  U  douleur  (  de  LiocADiE  ). 

ENSEMBLE. 

BEAUVOISIS  ET  FRÉDÉRIC. 

REAUVOISIS. 

C'en  est  trop,  mon  honneur  ' 

Doit  punir  cet  outrage  : 

X.  32 


4i)8  PHILIPPIN. 

Le  dépit,  la  fureur, 
S^em parent  de  mon  cœur. 
Il  vous  faut ,  je  le  gage. 
Donner  une  leçon  ; 
Et  d*an  pareil  outrage 
Je  veax  avoir  raison. 

friSdiérig. 

Je  Vm  dit,  mon  honneur 
Punira  cet  outrage. 
Le  dépit,  la  fureur, 
S'emparent  de  mon  cœur. 
Vous  avez,  je  le  gage. 
Besoin  d'une  leçon  ; 
Et  d'un  pareil  outrage 
Je  veux  avoir  raison. 

BEAOVOISIS. 

Votre  attente,  monsieur,  ne  sera  point  trompée. 
Votre  arme? 

FRÉDSKIC. 

Cest  égal. 

BEAUVOISIS. 

L'épée. 

FRÉDÉRIC. 

Oui,  soit,  Tépée. 

BEAUyOISIS. 
Votre  témoin  ?  • 

FREDERIC. 
Je  n'en  ai  pas  besoin. 

BEAUVOISIS. 
Le  lieu  ? 

FRÉDÉRIC. 
Le  Bois. 

BEAUVOISIS. 
Et  l'heure? 
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FRÉDIÉRIC. 

Sur-ie-champ. 
BEAUVOÏSIS. 
Soit,  j'y  consens. 

FRÉDÉRIC. 
Je  vous  suis  à  Hnstant. 

REPRISE  DE  L'ENSEMBLE. 

BEAUVOÏSIS  ET  FRÉDÉRIC. 

BEAUVOÏSIS. 

,  C'est  assez ,  mon  honneur 
Doit  punir  cet  outrage,  etc. 

FRÉDÉRIC. 

C'est  assez ,  mon  honneur 
Puoirn  cet  #ntrage,  et«. 

SCÈNE  XIII. 

FRÉWÈRIC,  .ve^^/. 

C'est  bien  ;  il  est  adroit ,  je  ne  le  suis  pas  ;  ce  sera 
plus  tôt  fini,  je  serai  délivré  d'une  existence  qui 
m'est  à  charge.  Et  puisque  je  ne  peux  plus  voir  Ma- 
thilde,  puisque,  aujourd'hui  même,  il  faut  quitter 
ces  lieux... 


32- 


5oo  PHILIPPE. 


SCENE  XIV. 

FRÉDÉRIC,  PHILIPPE. 

PHILIPPE  i  qai  est  entre  arant  les  derniers  mol» . 

Les  quitter!  pas  encore. 

FRV.BÉRIC. 

Que  dis-tu? 

PHILIPPE. 

Que  je  viens  de  parler  pour  vous. 

'   FRÉDÉRIC. 

On  te  l'avait  défendu. 

PHILIPPE. 

Ecoutez-moi  ;  vous  avez  eu  de  grands  torts  :  le 
premier  d'aimer  mademoiselle  Mathilde  ;  le  second 
de  lui  écrire  ^  et  le  troisième  surtout  de  ne  pas  m'en 
avoir  parlé. 

FRléDÉRlC. 

A  toi  ? 

PHILIPPE. 

Oui  y  sans  doute  ;  c'est  une  idée  comme  une  autre^ 
et  si  elle  m'était  venue  plus  tôt ,  on  aurait  agi  en 
conséquence. 


FRIÉBERIG. 


Y  penses-tu  ? 

PHILIPPE. 

Si  j'y  pense  !  apprenez  que  depuis  vingt-cinq  ans 
je  n'ai  point  passé  un  jour  sans  penser  à  votre  avan- 


r 
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cernent,  à  voire  avenir;  et  voife  n'aurez  jamais  au- 
tant d*ambition  que  j'en  ai  pour  vous. 

VRÉDÈniC. 

Mon  cher  Philippe  ! 

PHILIPPE. 

Mais  pour  arriver ,  il  faut  se  laisser  conduire  et 
me  laisser  faire.  Vous  restez ,  vous  ne  partez  plus. 

FRl^DÉRIC. 

11  serait  possible!  et  comment  as-tu  pu  l'obtenir? 

PHILIPPE. 

A  deux  conditions,  dont  j'ai  répondu. 

FRËDÉBIC  ,  vivement. 

vEt  que  je  ratifie  d'avance. 

PHILIPPE. 

D'abord,  que  vous  éviterez  mademoiselle  Ma- 
thilde ,  et  que  vous  ne  lui  répéterez  jamais  un  seul 
mot  de  ce  que  vous  lui  s^vez  écrit. 

FRED1&RIG. 

Ah  !  mon  Dieu  !  c'est  déjà  fait. 

PHILIPPE,  sévètemeat. 

Qu'est-ce  que  c'est? 


FRÉDÉRIC. 


Rien  ;  et  la  seconde  condition? 

PHILIPPE. 

C'est  de  ménager  M.  de  Beauvoisis ,  de  vous  mettre 
bien  avec  lui  ;  et  pour  commencer,  comme  il  a  droit 
d'être  offensé  de  la  lettre  de  ce  matin ,  mademoiselle 
d'Harvilfe  exige  qu'à  ce  sujet  vous  fassiez  quelques 
excuses  à  son  neveu. 


5oa  PHILIPPE. 

FAEBÉRIC. 

Des  excuses  !  à  mon  rirai  !  à  l'auteur  de  ma  dis« 
grâce  !  à  un  homme  qui  a  passé  sa  vie  à  m'abreuver 
d'outrages  !  des  excuses  !  je  vais  me  battre  avec  lui. 

PHILIPPE. 

Vous  battre  ! 

FRÉDÉRIC. 

Air  d'Aristippe. 

Oui,  dût  ma  morl  être  certaine, 
Je  D*écoute  que  mon  courroux. 
J'ai  sa  parole,  il  a  la  mienne, 
Et  nous  avons  pris  rendec-vous. 

PHILIPPE. 
Quoi  !  vous  avez  pria  randez-vous  ! 

FRÉDÉRIC. 

Le  premier,  il  faut  qu'il  m'y  trouve. 

(  le  regardant.  ) 

Mais  tu  trembles!  est-ce  d'effroi  ? 

PHILIPPE,  ému. 

Oui ,  c'est  possible;  oar  j'éprouve 
Ce  que  jamais  je  n'éprouvai  pour  moi. 

(Avec  piuft  d'émoiion.  )  Vous  battre  !  VOUS  qui  savez  à  peine 
tenir  une  épëe  ? 

FRÉDÉRIC 

N'importe. 

PHILIPPE. 

Et  lui ,  qui  ne  se  bat  jamais  qu'à  coup  sûr  1 

FRÉDÉRIC. 

Ça  m'est  égal. 

PHILIPPE. 

C'est  courir  à  un  péril  certain. 
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FREDIÊRIC. 

Eh  bien  !  que  mon  sort  s'accomplisse  !  qu'ai -je  à 
faire  ici-bas  ?  Jeté  seul  sur  la  terre,  m'ignorant  moi- 
même,  et  rougissant  peut-être  de  me  connaître 

sans  parens,  sans  famille... 

PHIJLIPPE. 

Et  moi ,  je  ne  suis  donc  rien  pour  tous? 

FBÉDËRfC,  vivement ,  et  lui  prenant  la  maih. 

Si ,  si ,  je  me  trompe  ;  toi  ^  toi  seul ,  Philippe  ^  tu 
m'aimais ,  je  le  sais  ;  en  ce  moment  même  tu  es  éinu, 
tes  yeux  sont  mouillés  de  pleurs. 

PHILIPPE ,  très-ému. 

Eh  bien  !  au  nom  de  ce  long  attachement ,  par 
ces  larmes  que  vos  dangers  m'arrachent ,  renoncez 
à  ce  funeste  dessein. 

friSdéric. 
Y  renoncer! 

PHILIPPE,  avccame. 

Frédéric ,  mon  ami  !  naon  enfant  !  je  vous  en  sup- 
plie, je  vous  le  demande  à  genoux,  non  pour  ma- 
demoiselle d'Harville ,  dont  vous  voulez  si  mal  re- 
connaître les  bienfaits ,  non  pour  Mathilde ,  que 
vous  allez  rendre  mille  fois  plus  malheureuse,  mais 
pour  moi ,  pour  votre  vieux  Philippe ,  qui  vous  a 
vu  naître ,  qui  vous  à  porté  dans  ses  bras  ;  oubliez 
les  propos  d'un  étourdi ,  d'un  fou. 

FftÉOJ^RlC. 

Les  oublier  !  non ,  jamais. 

PHILIPPE. 

Quel  était  le  sujet  do  la  dispute? 


5ù4  PHILIPPE. 

FRÉDÉRIC ,   avec  foMc. 

Je  n'en  sais  rien ,  mais  il  faut  que  je  rae  venge. 

PHILIPPE. 

Que  vous  a-t-il  dit? 

FRÉDÉRIC,  hors  d« lai. 

Je  n'en  sais  rien ,  mais  il  faut  que  je  me  venge  ^ 
de  lui,  de  son  amour,  de  son  mariage  avec  Ma- 
thilde.  L'heure  approche  ;  vite ,  Philippe ,  mon  épëe. 

PHILIPPE,  froidMDCDt. 

Non,  monsieur. 

FRÉDÉRIC. 

Comment  ! 

PHILIPPE. 

Vous  n'irez  pas. 

FRÉDÉRIC. 

Qu'oses-tu  dire  ? 

PHILIPPE. 

Que,  puisque  vous  êtes  sourd  à  mes  prières ,  à  la 
voix  de  l'amitié,  puisque  vous  oubliez  tous  vos  de- 
voirs ,  je  remplirai  les  miens  ;  vous  ne  Sortirez  pas. 

FRÉDÉRIC. 

Et  qui  pourrait  m'en  empêcher? 

PHILIPPE. 

Moi ,  qui  vous  consigne. 

FRÉDÉRIC. 

C'est  ce  que  nous  allons  voir.  (  U  Ta  prendre  lur  la  table 
ses  gant!  f  ton  chapeau  et  sa  cravache ,  qu'il  y  a  dépotes  k  sa'  première  entrée  ; 
pendant  ce  mouvement  Philippe  est  allé  fermer  la  porte  du  fond  ^  dont  il  a 
retiré  la  clef.  ) 
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FRÉDÉRIC  se  retourne  et  Taperçoit. 

Comment  y  tu  oserais?... 

PHILIPPE. 

Vous  sauver  malgré  vous  ;  oui ,  monsieur  ,  je 
vous  ai  dit  que  vous  ne  sortiriez  pas,  et  vous  ne 
sortirez  pas. 

friSdiSric. 

Quelle  audace!  (d'une voix ^mue.)  Philippe,  rendez- 
moi  cette  clef. 

PHILIPPE. 

Non ,  monsieur. 

FRÉDÉRIC,  s'emportant. 

Crains  ma  fureur. 

PHILIPPE,  d'un  ton  impérieux. 

Je  ne  crains  rien  ,  et  je  vous  défends... 

FRÉDÉRIC,  hors  delui. 

Me  défendre!  c*en  est  trop,  et  une  telle  inso- 
lence... 

PHILIPPE ,  voulant  le  retenir. 

Arrêtez  ! 

FRÉDÉRIC ,  levant  sa  cravache. 

Sera  châtiée  par  moi. 

PHILIPPE. 

Malheureux!  frappe  donc  ton  père! 

FRÉDÉRIC. 
Mon  père  !•••  (Il  Ulsse tomber  sa  cravache.  ) 

PHILIPPE. 

AIR  :  Epoux  imprudent,  fils  rebelle. 

Oui  ^  je  le  suis ,  oui ,  j'en  aUeste 
Cet  amour  que  j'avais  pour  toi  ; 


:»(»()  PHILIPPE. 

Oui ,  voilà  ce  secret  funeste 
Qui  devait  mourir  avec  moi  ; 
Ce  secret ,  dont  je  fus  victime , 
Je  Tavais  gardé  jusqu'ici 
Pour  ton  bonheur»  et  j'  l*ai  trahi , 
Ingrat!  pour  t'épargner  un  crime. 
Afin  de  t'épargner  un  crime. 

FRÉDÉRIC. 

Je  n'ose  lever  les  yeux. 

PHILIPPE. 

Tu  rougis  sans  doute  de  devoir  le  jour  à  un  valet. 

FRÉDÉRIC. 

Jamais ,  jamais;  ne  le  pensez  pas. 

PHILIPPE. 

Je  n'ai  qu'un  mot  à  te  dire  :  ce  valet  était  soldat 
quand  tu  es  venu  au  monde  ;  plein  d*ardeur  et  de 
courage,  une  carrière  brillante  s'ouvrait  devant 
moi ,  car  alors  on  se  faisait  tuer ,  ou  on  devenait  gé- 
néral. Eh  bien!  gloire,  avenir,  fortune,  jusqu'à 
l'espoir  de  mourir  sur  un  champ  de  bataille,  j'ai 
•-tout  sacrifié;  pour  rester  près  de  mon  fils,  pour 
veiller  sur  sa  jeunesse,  je  n'ai  pas  craint  de  m'ex- 
poser  aux  dédains ,  de  m'abaisser  à  l'emploi  le  plus 
vil,  de  devenir  ton  serviteur*  (Mouvement, de Prédriic.) 
Je  n'en  ai  pas  rougi,  moi;  je  me  disais  :  «Il  m'aimera, 
n'importe  comment  ;  et  cela  me  suffit.  » 

FRÉDÉRIC. 

Ah  !  comment  payer  tant  de  bienfaits  ?  comment 
expier  mes  torts?  (£i»e  jette  d»os  ses  ina».)  Mon  père! 
<avcc  amour.)  Ail!  quc  cc  Uom  fait  dc  bien!  qu'il  est 
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doux  à  prononcer  !  j'ai  un  ami ,  une  famille  ;  je  ne 

suis  plus  seul.  (Il  embrassa  de  noureâtt  Philippe  ,  qui  le  presse  tendre- 
ment dans  ses  bras.  ) 

PHILIPPE ,  s'essuyaut  les  yeux. 

Cher  enfant,  calme-toi. 

FRÉDÉRIC. 

Mais,  de  grâce,  daignez  m'expliquer... 

PHILIPPE. 

Pas  un  mot  de  plus  sur  ce  mystère;  une  promesse 
sacrée,  un  serment;  que  personne  ne  puisse  soup- 
çonner que  je  l'ai  trahi  !  Mais  maintenant  refuse- 
ras-tu encore  de  m'obéir  ? 

FRËDÊBIC,   vivement. 

Non,  non,  je  suis  prêt;  parlez. 

PHILIPPE. 

i 

Air  (je  Tilretaiic.  * 

Puisqu*à  mes  vœux, tu  consens  à  te  rendre, 
A  l'instant  mém'  rentre  chez  toi. 

FRÉDÉRIC. 
Y  pensejt-vous?  îl  va  tti*attendre. 

PHILIPPE. 
N'as-tu  pas  confianre  en  moi  ? 

FRÉDÉRIC. 

Oh!  oui,  sans  doute^  oui,  je  vous  croi  ; 
Mais  vous  deve2  comprendre  mieux  qu'un  auln* 
Qu'en  ce  moment,  avec  bien  plus  d'ardeur, 
Je  dois  tenir  à  venger  mon  honneur, 

Puîsqu'à  présent  îl  est  le  vôtre. 

PHILIPPE. 

Cela  me  regarde;  un  soldat  sait  aussi  bien  que 
loi  ce  que  l'honneur  demande. 


5o8  PHILIPPE. 

FRÉDÉRIC  ,  à  part. 

Grand  Dieu  !  et  cette  porte  est  la  seule...  impos- 
sible de  m'échapper.  (haut.)  De  grâce... 

PHILIPPE. 

Rentre,  te  dis-je,  Frédéric,  je  t'en  prie. 

FRÉDËRIC,  hësitant. 

Mon  père! 

PHILIPPE ,  arec  idignitë. 

Je  vous  l'ordonne. 

FRÉDÉRIC,  accabld. 
J  obéis.  (Il  s'iDcline  avec  respect ,  et  rentrt:  dans  sa  chambre.  Phi- 
lippe le  suit  des  yeux.) 

SCÈNE  XV. 

PHILIPPE ,  seul.  Il  va  remettre  la  clef  à  la 

porte. 

Ouï,  je  devine  tout  ce  qu'il  doit  souffrir,  et  je 
l'en  aime  davantage  !.  mais  on  ne  me  privera  pas  du 
seul  bien  qiii  me  reste,  et  je  dois  avant  tout...  Voici 
mademoiselle. 


SCENE  XVI. 
PHILIPPE,  MADEMOISELLE  D'HARVILLE. 

MADEMOISELLE    d'hARVILLE. 

Eh  bien,  Philippe,  l'avez-vous  vu  ?  lui  avez-vous 
signifié  mes  ordres  ? 
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PHILIPPE)  montrant  la  porte  à  gauche. 

Parlez  bas,  madame,  il  est  là. 

MADEMOISELLE    d'hARVJLLE. 
Là!  (regardant  Philippe.)  Que   s'eSt-il  dODC  paSSé  ?   VOS 

traits  sont  bouleversés. 

PHILIPPE. 

Je  suis  arrivé  à  temps ,  il  allait  se  battre. 

MADEMOISELLE  D'HARVILLE,  effrayée. 

Se  battre  ! 

PHILIPPE. 

Avec  votre  neveu. 

MADEMOISELLE    DUARVILLE. 

O  ciel  !  il  fallait  le  lui  défendre. 

PHILIPPE. 

C'est  ce  que' j'ai  fait,  je  l'ai  consigné  dans  sa 
chambre,  et  jusqu'à  nouvel  ordre  il  n'y  a  rien  à 
craindre;  mais  en  mie  servant  de  mon  autorité,  il  a 
bien  fallu  lui  prouver  que  j'en  avais  le  droit,  il  sait 
que  je  suis  son  père. 

MADEMOISELLE    d'hARVILLE. 

Grand  Dieu  ! 

PHILIPPE. 

Rassurez -vous,  il  n'en  sait  pas  davantage:  le 
reste  du  secret  ne  m'appartenait  pas,  je  l'ai  res- 
pecté. Mais  il  ne  faut  pas  s'abuser,  madame;  les 
demi-mesures  ne  mèneraient  à  rien,  ces  jeunes  gens 
se  sont  défiés,  et  plus  tard... 

MADEMOISELLE    d'hARYILLE. 

Malgré  votre  défense? 
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PHILIPPE. 

A  leur  âge,  quand  on  a  de  l'honneur,  la  défense 
de  se  battre  n'en  donne  que  plus  d'envie.  Je  sais  ce 
que  j'éprouvais  y  ce  que  j'éprouve  encore  à  l'idce 
d'un  affront  ;  il  n'y  a  qu'un  moyen  d'emp^her  ce 
malheur,  et  vous  seule  pouvez  l'employer. 

MADEMOISELLE    d'haRVILLE. 

Moi,  Philippe! 

PHILIPPK. 

En  faisant  disparaître  entre  eux  tout  motif  de 
querelle. 

MADEMOISELLE    d'hARVILLE. 

Et  comment? 

PHILIPPE. 

Frédéric  aime  votre  nièce. 

MADEMOISELLE  D'HIRVILLE  ,  avec  impatience. 

Je  le  sais. 

PHILIPPE. 

Monsieur  de  Beauvoisis  n'aime  que  sa  dot;  il  lui 
sera  facile  d'y  renoncer,  et  d'abjurer  tout  projet  de 
vengeance ,  si  vous  le  lui  ordonnez.  Quant  à  Fré- 
déric ,  je  réponds  de  lui ,  s'il  obtient  la  main  de  Ma- 
thilde. 

MADEMOISELLE  D'HAAVILLE  ,  vivement. 

La  main  de  Mathilde  !  qu'osez- vous  dire  ? 

PHILIPPE,  fioidement. 

Il  le  faut,  madame. 

MADEMOISELLE    d'hABVILLE. 

Vous  avez  pu  croire  que  je  consentirais  à  une  pa- 
reille union? 
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PHILIPPE. 

11  le  faut,  vous  dis-je. 

MADEMOISELLE    d'hARVILLE. 

Vous  n'y  pensez  pas ,  Philippe  ;  m'abaisser  a  ce 
point!  donner  des  armes  contre  moi! 

PHILIPPE. 

Eh  !  qu'importe?  il  y  va  de  la  vie. 

MADEMOISELLE    d'haRVILLE. 

Je  trouverai  un  autre  moyen  de  sauver  votre 
fils;  mais  je  ne  puis  accorder  ma  nièce  à  un  jeune 
homme  obscur. 

PHILIPPE. 

Je  vous  le  demande  comme  une  grâce. 
mademq][S¥:l]^e  d'h^rville. 

Non,  vous  dis-je.  (avec hauteur.)  Fluîssons ,  Philippe; 
c'est  oublier  étrangement  ce  que  vous  me  devez, 
et  qui  vous  êtes. 

PHILIPPE  ,  avec  une  iadignation  cQDcentiëe. 

Qui  je  suis  !  c'est  vous  qui  l'oubliez,  mais  je  vous 
le  rappellerai. 

MADEMOISELLE  D'HARVILLE,  inquiète. 

Philippe  ! 

PmUPPË  ,  lui  prenant  la  main. 

Ecoutez- naoi.  Lorsqu'un  arrêt  de  proscription 
frappait  et  vous  et  votre  famille,  lorsque  seule,  sépa- 
rée d'une  mère  chérie,  vous  alliez  payer  de  votre 
tête  l'éclat  de  votre  nom ,  où  vîntes-vous  chercher 
un  refuge?  sous  la  tente  d'un  soldat,  sous  la  mienne, 
car  alors    ce  n'était  que   là  que  l'on  trouvait  la 
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pitié  !  et  des  milliers  de  cœurs  généreux  battaient 
sous  le  modeste  uniforme.  Je  vous  reçus,  je  vous 
cachai,  au  risque  de  ma  vie. 

AiB  :  Je  n'ai  point  tu  cm  bosquets  de  lauriers. 

Pour  vous  sauver  en  ce  momeol  d'horreur. 
Sur  mes  dangers  je  devins  insensible. 
Et  ces  dangers  même  avaient  pour  mon  cœur 
Je  ne  sais  quoi  de  doux  et  de  terrible. 

Alors,  vous  le  rappelez-vous  ? 
Il  n'était  plus  de  rang  ni  de  distance  ; 

Le  trépas  nous  menaçait  tous  ; 
Et  quand  la  mort  est  si  proche  de  nous. 

Déjà  l'égalité  commence. 

MADEMOISELLE  D'HARYILLE ,  ••  cachant  la  S^nre. 

Philippe  ! 

PHILIPPE,  continuMnt. 

Oui,  j'étais  jeune,  j'étais  brave;  mais  je  n'étais 
rien....  qu'un  soldat....  vous  l'avez  oublié  un  mo- 
ment ;  et  de  ce  jour  votre  sauveur  est  devenu  votre 
esclave. 

MADEMOISELLE  D'H AKVILLE ,  eflirayée ,  et  montrant  la  porte  de 

Frédéric. 

Plus  bas ,  de  grâce. 

PHILIPPE. 

Alors,  ému  de  vos  regrets,  de  votre  désespoir, 
je  me  soumis  à  tout  ;  plus  tard,  pour  rendre  le  calme 
à  votre  conscience ,  vous  vouliez  un  mariage ,  j'y  ai 
souscrit.  Pour  le  monde,  pour  votre  orgueil,  vous 
avez  exigé  qu'il  fût  secret,  j'y  ai  consenti.  Et  votre 
époux  ignoré ,  confondu  dans  la  foule  de  vos  gens , 
n'a  jamais  laissé  échapper  une  plainte,  un  mur- 
mure. ç*vtic  une  émotion  profonde.)  Savcz-vous  Cependant  ce 
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que  je  vous  sacrifiais  ?  je  ne  vous  Tai  jamais  dit , 
madame;  mais ^  au  fond  de  mon  village,  près  de 
mon  vieux  père ,  une  jeune  fille  douce ,  modeste , 
attendait  le  retour  du  pauvre  soldat  !  elle  avait  reçu 
mes  sermens  ;  elle  m'aimait,  elle  était fière  de  moi, 
celle-là ,  et  mon  bonheur  eût  été  son  ouvrage.  Eh 
bien!  je  lui  écrivis  que  je  l'avais  oubliée ,  que  je  ne 
l'aimais  plus,  qu'elle  ne  me  reversait  jamais  !  Bien 
plus ,  pour  rester  près  de  mon  fils ,  je  me  f*ésignai 
h  le  voir  orphelin ,  élevé  par  pitié  dans  la  maison 
de  sa  liière,  qui,  pour  cacher  sa  faute ,  le  prive  de 
ses  droits;  je  me  condamnai  à  ne  jamais  le  serrer 
danà  mes  bras ,  à  ne  l'aimer  qu'en  secret ,  à  la  déro- 
bée; et  pour  prix  de  tant  de  courage,  je  ne  vous 
demande  qu'une  chose,  qu'une  seule,  le  bonheur 
de  votre  enfant ,  et  vous  me  le  refusez  ! 

MADEMOISELLE    d'haRVILLE. 

Je  le  fais  à  regret;  mais  je  le  dois,  et  je  suis  sur- 
prise d'un  pareil  éclat;  après  vingt-cinq  ans  de  si- 
lence, je  ne  m'attendais  pas  que  vous,  Philippe, 
vous  auriez  une  prétention  qui  'peut  m'enlever  en 
un  jour  ce  que  j'ai  de  plus  cher  au  monde,  l'estime 
et  la  considération  de  tous  ceux  qui  m'environnent. 
Le  mariage  de  Mathilde  et  de  Frédéric  me  les  ferait 
perdre  sans  retour  ;  car  il  m'accuserait  d'oubli  de 
mon  rang ,  de  ma  naissance  ;  il  trahirait  une  fai- 
blesse dont  on  chercherait  la  cause ,  et  que  la  ma- 
lignité aurait  bientôt  expliquée.;  et  si  cette  faute 
que  je  déplore  depuis  si  long- temps,  si  ce  fatal  se- 
cret étaient  connus ,  oh  !  Dieux  !  je  frémis  d*y  pen- 
X-  33 
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ser,  je  n'y  survivrais  pas ,  Philippe  !  Ainsi  brisons- 
là ,  je  vous  en  prie ,  ne  m'en  pariez  plus  ;  ce  mariage 
est  impossible ,  et  ne  se  fera  jamais. 

PHILIPPE. 

Jamais? 

MADEMOISELLE  D'HARVILLE ,  Toulant  sortir. 

Laissez-moi. 

PHILIPPE ,  la  ramenant  avec  forée. 

Non ,  madame,  je  ne  vous  quitte  pas;  j'ai  pu  me 
sacrifier  à  votre  repos  y  à  votre  vanité  ;  mais .  en 
échange  de  tant  de  supplices,  de  tant  d'humilia- 
tions ,  il  me  faut  le  bonheur  de  mon  fils ,  il  me  le 
faut;  je  le  veux,  et  je  l'obtiendrai  par  tous  les 
moyens,  même  ceux  que  vous  redoutez. 

MADEMOISELLE    d'hARVILLE. 

Qu'entend&-je !  et  votre  devoir,  vos  sermens? 

PHILIPPE. 

Vous  qui  parlez ,  tenez-vous  les  vôtres  ? 

MADEMOISELLE  D'HARVILLE  ,  apercevant  Joseph. 

On  vient;  silence,  je  vous  en  conjure.  (Phiuppe  re- 
prend sur-le-champ  une  Contenance  respectueuse.  Mademoiselle  d'Harville 
s'éloigne  et  descend  vers  la  gauche  du  théâtre.  ) 

SCÈNE  XVII. 

LES    PRÉCÉDENS,    JOSEPH. 
JOSEPH. 

Monsieur  Philippe... 

MADEMOISELLE    d'hARVILLE. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a ,  Joseph  ? 
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JOSEPH. 

Pardon  y  mademoiselle  ;  c*^st  monsieur  Philippe 
que  je  cherchais. 

PHILIPPE. 

Moi! 

JOSEPH. 

Pour  vous  remettre  ce  papier  que  le  concierge 
vient  de  monter;  si  j'avais  su  que  mademoiselle 
était  ici,  je  ne  me  serais  pas  permis... 

PHILIPPE ,  recevant  la  lettre ,  et  la  regardant. 

£h  !  mais ,  il  n'y  a  pas  d'adresse. 

JOSEPH. 

Oh!  c'est  égal,  c'est  bien  pour  vous;  c'est  un 
commissionnaire  qui  l'a  apporté ,  il  y  a  un  quart- 
d'heure,  en  disant  de  vous  le  rémettre  sur-le- 
champ. 

PHILIPPE ,  étonne. 

C'est  singulier. 

MADEMOISELLE  D'HARVILLE ,  faisant  signe  à  Joseph  de  sortir. 
II  suffit.  Allez,  Joseph.  (Joseph  sort.) 


SCENE  XVIII. 
PHILIPPE,  MADEMOISELLE  D'HARVILLË. 

PlULlPPË ,  ouvrant  le  billet. 

Je  ne  sais  pourquoi  ce  message  me  trouble,  et  je 

tie  puis  deviner...  (I1  jette  Ics  yeux  sur  les  premièf es  lignes  et  pousse 
un  cri.)  Ah  ! 
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MADEMOISELLE     d'hARVILLE. 

Qu'est-ce  donc  ? 

PHILIPPE. 

Frédéric!  il  serait  Vrlli  !  (fl  laiue  échapper  la  lettre,  et  se 
précipite  dans  la  chambre  de  Frëdëric.) 

MADEMOISELLE   d'hAR VILLE. 

Frédéric?  que  dit41?  et  quel  nouveau  malheur?... 

(«Ut  mnaite  la  lettre  et  lit  rapidement.)  (C  MoD  SOBoi^  mOH  |>ère^ 

ce  pardon  9  si  je  vous  désobéît;  mais  à  présent , 
ce  moins  que  jamais^  je  ne  puis  vivre  avec  opprobre. 
<K  Fils  d'un  soldat^  personne  n'aura  le  droit  de  m'ap- 
ce  peler  un  lâche;  l'heure  a  sonné ^  adieu;  dans. un 
ce  instant  y  je  serai  vengé,  ou  je  n'existerai  plus.» 
(aiunt  vert  Philippe.)  £st-il  possiblc  !  Frédéric  ! 

PHILIPPE  ,  rerenanl  pâle  et  les  traits  de'eomposés. 

C'en  est  fait  ;  la  fenêtre  qui  donne  sur  la  cour 
était  ouverte ,  il  s'est  échappé. 

MADEMOISELLE    d'hARVILLÊ. 

O  ciel  ! 

PHILIPPE. 

Il  est  parti  y  et  peut-être ,  en  ce  moment...  (avec  dos 
sanglots.)  Mon  fîls!  mou  iSls  ! 

MADEMOISELLE  D'HÀR VILLE ,  le  aoutenant. 

Philippe  ! 

PHILIPPE,  lomhant  dans  un  fautenil. 

Je  ne  le  verrai  plus ,  il  le  tuera. 

MADEMOISELLE  D'HARVILLE,  agitée. 

Non  y  non  ;  il  est  encore  temps  de  les  arrêter ,  il 
faut  courir. 
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PHILIPPE. 

Et  de  quel  coté?  oti  sont-ils  maintenant? 

MADEMOISELLE    d'haRVILLE. 

Je  ne  sais,  mais  n'importe,  il  faut  les  retrouver.  Ah  ! 

(courant  k  la  porte  du  fond,  qu'elle  ouvre  avec  prccipitalion  ,  et  appelant  :  ) 
Marcel  !  Joseph  !  Baptiste  !  (elle  court  prendre  la  sonnet le  sur  la 
(abic  et  sonne  en  continuant  d'appeler  :  )  MarCcl  !    JoSCph  !   VCnCZ 

tous,  venez  vite. 

SCÈNE  XIX. 

LES  MÊMES,  JOSEPH  y  plusieurs  domestiques  dans 
le  fond;  ensuite  MATHILDE. 

MADEMOISELLE    d'haRVILLE. 

Mon  neveu ,  où  est-il  ? 

JOSEPH. 

Monsieur  le  vicomte?  il  a  quitte  l'hôtel  depuis 
long-temps. 

MADEMOISELLE    d'haRVILLE. 

Et  Frédéric,  l'avez-vous  vu  sortir? 

JOSEPH. 

Oui,  mademoiselle,  j'étais  à  la  porte;  il  est  monté 
dans  un  cabriolet  de  place» 

mademoiselle  d'harvillë. 
Quel  chemin  a-t-il  pris  ? 

JOSEPH. 

Je  ne  sais  y  je  n'ai  pas  fait  attention. 
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MATHILDE ,  eatraot. 

Qu'est-ce  donc,  ma  tante?  qu'y  a-t-il  ? 

MADEMOISELLE   d'hARVILLE. 

Rien 9  chère  amie;  c'eat  monsieur  de  Beauvoisis  à 
qui  je  voudrais  parler  sur-Ie-cbamp.  (aux  domestiques.) 
Que  tous  ipes  gens  montent  à  cheval ,  qu'ils  courent 
chez  mon  neveu,  chez  ses  amis;  qu'on  le  trouve, 
quelque  part  qu'il  soit;  qu'on  lui  dise  que  je  l'at- 
tends, que  je  veux  le  voir,  tout  de  suite,  à  Tins- 
tant;  allez,  et  songez  à  l'amener  avec  vous.  (Les  do- 

mcstiques  soittint.) 

MATHILDE. 

£h  !  mon  Dieu. ,  ma  tante  !  je  n.e  vous  ai  j^amais 
vue  dans  une  inquiétude  pareille  pour  monsieur  de 
Beauvoisis;  c'est  donc  bien  important? 

MADEMOISELLE   d'hARVILLE. 

Oui,  laissez-moi ,  je  vous  en  prie,  je  le  veux;  ne 
puis-je  être  seule  ? 

MATHILDE. 

Je  m'en  vais ,  ma  tante ,  je  m'en  vais.  A-h!  mon 
Dieu!  qu'es^t-ce  qu'il  y  a  doUlç?  (EUeso^t  parie  fond.) 

SCÈNE  XX. 
MADEMOISELLE  D'HARVILLE,  PHILIPPE. 

MADEMOISELLE  D'HARVILLE  ,  allant  à  PbUippc  qui  est  rcslc  assis  , 

et  accablé  par  la  douleur. 

Philippe,  mon  ami,  revenez  à  vous,  il  nous  se^'^^ 
rendu. 
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PHILIPPE. 

Non  j  il  n'a  que  du  courage;  et  son  adversaire.... 
ah  !  mon  pressentiment  ne  me  trompe  pas ,  je  ne  le 
verrai  plus!  * 

MADEMOISELLE  D'HÂR  VILLE ,  en  larmea. 

Frédéric  !  notre  fils  ! 

PHILIPPE ,  U  rcgaidant ,  et  Untement. 

Voilà  la  première  fois  que  ce  mot  vous  échappe; 
votre  fil$!  ah!  vous  pleurez  maintenant!  i)  est  trop 
tard!  vous  pleurez,.. 

MADEMOISELLE  D'HAR  VILLE  ,  dans  le  plus  gran4  troub!^. 

£h  bien  !  oui ,  dût  ma  honte  éclater  à  tous  les 
yeux,  je  l'aime  de  tout  l'amour  d'une  mère  !  Que  de 
fois  mes  bras  se  sont  ouverts  pour  le  presser  sur 
mon  sein ,  pour  l'appeler  mon  fils  !  et  se  sont  fermés 
de  désespoir.  Âh  !  Philippe  !  si  tu  avais  pu  lire  dans 
mon  cœur,  si  tu  avais  connu  ses  angoisses,  ses  com- 
bats ,  tu  m'aurais  pardonné  ;  ma  seule  consolation 
était  de  m'occuper  de  lui,  de  préparer  son  avenir, 
de  lui  former  une  fortune. 

PHILIPPE  y  avec  amerlume. 

Une  fortune,  de  l'argent;  oui,  vous  croyez,  vous 
autres,  que  ça  tient  lieu  de  tout.  (  a  se  lève)  C'est  une 
mère  qu'il  fallait  lui  donner. 

MADEMOISELLE  DUARVILLE,  d'un  ton  suppliant. 

Épargnez-moi. 

PHILIPPE. 

Vous  l'aimiez  !  il  n'en  a  rien  su. 

MADEMOISELLE  D'UARVILLE ,  suppliant. 

Philippe  ! 
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PHILIPPE. 

Il  mourra  !  sans  avoir  reçu  un  embrassement  de 
sa  mère. 

MADEMOISELLE    d'hARVILLE. 

Philippe  ! 

PHILIPPE  ,  avec  force. 

C'est  votre  orgueil ,  c'est  vous  qui  lavez  tué. 

MADEMOISELLE  D'HÂRVILLE ,  se  cachant  la  figure. 

Ah!  Dieu!  non,  non,  il  ne  mourra  pas,  Iç  ciel 
aura  pitié  de  nous.  Mathilde,  ma  fortune,  ma  vie, 
je  donne  tout,  si  Ton  me  rend  mon  Frédéric,  si  l'on 
me  rend  mon  fils. 

PHILIPPE. 
Il   est  bien    temps,  (après  unmomcat  de  silence.)  EcOUtCZ. 

MADEMOISELLE  D'HARVILLE  ,  regardant  Philippe ,  qui  prête  l'preille 

du  côte  de  la  rue. 

Eh  bien!  qu'avez- vous? 

PHILIPPE. 

Chut  !  écoutez,  c'est  le  bruit  d'une  voiture.     . 

MADEMOISELLE  D'HARVILLE,  avec  anxiété. 

Elle  s'arrête  à  ma  porte.  (îls  se  regardent  «n  sitencc,  çt  se 
donnent  la  main  pour  se  soutenir.  Mademoiselle  d'Harville  ,  tremblante  ,  ù 

Philippe.)  Eh  bien  !  pourquoi  trembler  ?  c'est  lui ,  c'est 
Frédéric. 

PHILIPPE  ,  d'une  voix  éteinte. 

Que  l'on  ramène  expirant,  peut-être. 

MADEMOISELLE    d'haI^VILLE. 

C'est  trop  souffrir,  je  veux  savoir  à  l'instant.... 

•'  (  EUc  s'élance  vers  la  porte  et  rencontre  Mathilde.) 
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M ADEMOISELI  j;  D'HAKVILLLE ,  M ATHILDE , 

PHILIPPE. 

MATHILDE  ,  cnlraiil  vivement ,  et  avec  joie. 

Matante,  ma  tante ,  rassurez-vous  ;  le  voici. 

PHILIPPE  ET  MADEMOISELLE  d'hAR ville'. 

Qui  donc  ? 

MÂTHlLDE  ,  avec  joie.       - 

Votre  neveu ,  monsieur  de  Beauvoisis. 

MADEMOISELLE  D'HAR  VILLE,  tombant  dans  un  fauteuil. 

Ah  !  je  succombe. 

MATHILDE^ 

Comment  !  vous  ne  demandiez  que  lui  y  et  quand 
il  arrive.....  Ah  !  mon  Dieu!  venezà  son  secours , 
monsieur  Philippe.  (i«  regardant.  )  Ah  !  vous  me  faites 
peur  ! 

PHILIPPE. 

Il  vient,  dites- vous;  tant  mieux,  il  me  tuera 
aussi,  ou  j'aurai  sa  vie. 

(  Il  remonte  la  scène.  Mathilde  cherche  à  l'arrêter.  ) 

MATHILDE. 

Philippe  ! 

MADEMOISELLE    d'hARVILLE. 

Arrêtez. 

(  Beauvoisis  parait  à  la  porte  du  fond .  ) 

TOUS. 

C'est  lui  ! 
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SCENE  XXII. 

us  MÊMES,  BËAUVOISIS. 

PHILIPPE,  accablé. 

Il  est  seul  !  plus  de  doute. 

MADEMOISELLE   d'bARVILLE. 

Je  me  meurs. 

BËAUVOISIS,  gaiencnt. 

Eh  bien,   qu'est-ce  qu'il  y  a?  vous   voilà  tous 

pales  et    consternes.  (  S'approcbaql  a«  mademoiselle  4'Hanrill«.  ) 

'  Vous  saviez  donc? 

MADEMOISELLE   d'hARVILLE. 

Nous  savions  tout. 

BËAUVOISIS. 

Et  vous  aviez  peur  pour  moi?  quelle  bonté  !  cal- 
mez-vous ,  ma  chère  tante ,  me  voilà. 

PHILIPPE,  allant  à  lui 

(  Avec  douleur.  )  Et  Frédéric  ? 

MATHILDE,  avec  cffrou 

Frédéric  ? 

PHILIPPE,  avec  ragr. 

Sortons. 

BËAUVOISIS,  élonoc. 

ilein  !  qu'est-ce  qu'il  a  ? 

PHILIPPE,  demémi*. 

Suivez-moi. 

BËAUVOISIS. 

Pour  aller  à  son  secours?  c'est  inutile,  sa  bles- 
sure n'est  presque  rien. 
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MADEMOISELLE  d'haR VILLE. 

Que  dites-vous  ? 

MATHILOE. 

Sa  blessure  ! 

PHILIPPE,  avec  joie. 

Il  n'est  que  blessé  ? 

BEAUYOISIS. 

Très-légèrement ,  contre  mon  habitude. 

TOUS. 

Est-il  possible  ! 

PHILIPPE,  prêt  à  l'embrasser. 

Ah  !  monsieur,  ne  me  trompez-vous  pas  ? 

MADEMOISELLE    D*HARVILLE. 

Vous  ne  l'avez  pas  tué  ? 

BEAUVOISIS. 

Moi  !  par  exemple  !  s'il  avait  été  de  ma  force ,  il  y 
avait  mille  à  parier  contre  un  j  que  cela  lui  serait 
arrivé  ;  mais  comme  c'est  un  maladroit  qui  n'y  en- 
tend rien  y  c'est  lui ,  au  contraire,  qui  a  failli  me... 

PHILIPPE. 

Comment  ? 

BEAUVOISIS. 

Je  l'avais  d'abord  blessé  à  la  main...  une  égrati- 
gnure,  une  misère...  et  je  m'arrêtai,  en  lui  disant: 
«C'est  bien,  monsieur,  en  voilà  assez.  —  Assez  ! 
«  s'est -il  écrié,  en  reprenant  son  épée;  non  pas, 
i(  s'il  vous  plait  :  il  faut  que  l'un  de  nous  reste  sur 
«  la  place,  défendez-vous  !  »  Et  il  se  précipite  sur 
moi,  comme  un  furieux,  :$ans  grâce,  sans  mé- 
thode ,  ce  qui  est  insoutenable  pour  quelqu'un  qui 
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se  bat  par  principes;  et,  au  moment  où  je  lui  crie 
en  riant  de  mieux  tenir  son  épëe ,  il  me  fait  sauter 
la  mienne. 

PHILIPPE. 

Il  vous  a  désarmé  ! 

BEAUVOISIS. 

Gontre  toutes  les  règles. 

Air  de  la  Scnlinelle. 

Mais  j*en  conyieos,  lors,  en  homme d*bonneur. 
Il  s'est  conduit  ;  et  s'il  n'est  pas  habile, 
Ses  procédés  égalent  sa  valeur. 

llàDEMOTSGLLE  D'HAR VILLE,  à  part. 

Je  reconnais  là  le  sang  des  d'Harvîllf . 

BEAUVOISIS. 
«  Oui,  je  voulais  qu'un  de  nous  succombât , 
«  M'a-t-il  dit  :  mais ,  quelles  que  soient  nos  haines , 
»  Tout  finit  avec  le  combat.  » 

PHILIPPE ,  &  part. 

J'me  reconnais.  Du  vieux  soldat 
Le  sang  coule  aussi  dans  ses  veines. 

SCÈNE  XXIII. 


»        » 


LES  MÊMES 9  FREDERIC,  le  poignet  entpuré  cTun 

mouchoir  noir. 

TOUS  ^  courant  au-devant  de  lui. 

Frédéric  ! 


•  9 


FREDERIC  ,  se  jetant  dam  les  bras  de  Philippe 

Mon  ami  !  mon  p... 

PHILIPPE,  l'interrompant. 
C'est  bien,    c'est   bien,  (à  part,  le  rcgardum  avec  orgueil.    ) 

Mon  fils  !  c'est  là  mon  fils. 
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friêdjSric. 
Voua  me  pardonnez. 

MATHJLDE,  <iui  «'est  approchée. 

Non  pas  moi,  monsieur;  nous  avoir  fait  une 
telle  frayeur  ! 

*  FR^DSRIC. 

Mathilde  ! 

MADEMOISELLE  D'HAR VILLE ,  à  part ,  et  seule  à  l'autre  bout  du 

thëâtfe. 

Et  moi  j  il  ne  me  dit  rien ,  il  ne  croit  pas  me  de- 
voir de  consolations  !  (liaut,  et  passant  entre  Beauvoisis  et  Ma- 

ibiiae.  )  Frédéric  ! 

FRÉDÉRIC,  avec  respect. 

Ah  !  pardon ,  madame  !  ce  n'est  qu'en  tremblant 
que  j'ose  reparaître  devant  vous. 

MADEMOISELLE  D'HARTiLtE ,  d'une  voix  émue. 

Pourquoi  donc  ?  croye2*vous  que  je  n'aie  pas  par- 
tagé les  inquiétudes  que  vous  donniez  tous  deux  ? 
N'y  allait -il  pas  de  ce  que  j'ai  de  plus  cher  au 
monde  ? 

(  Elle  regarde  Philippe-  ) 
BEAUVOISIS  ,  s'inclinant. 

Vous  êtes  bien  bonne ,  ma  tante.  Il  est  sûr  qu'il 
a  rendu  là  uii  grand  service  à  la  famille. 

MADEMOISELLE  D'HAR  VILLE,  saisissaut  son  idée. 

Oui ,  aussi  nous  devons  le  reconnaître  d'une  ma- 
nière digne  de  nous.  Mon  neveu  j  nous  avions  pfirlé 
plusieurs  fois  de  votre  mariage  avec  Mathilde  ;  mais 
j'ai  cru  découvrir  le  fond  de  sa  pensée. 

MATHILDE. 

A  moi  ^  ma  tante  ? 
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MADEMOISELLE   d'hARVILLE. 

Oui  !  j'ai  cru  voir  que,  comme  sa  mère,  elle  pré- 
férait un  mariage  d'inclination  à  un  mariage  de 
convenance;  et  pour  acquitter  les  dettes  de  la  fa- 
mille, j'ai  résolu,  si  elle  y  consentait,  de  la  donner 
à  celui  à  qui  vous  devez  la  vie. 

FRÉDÉRIC  ET  MATHILDE. 

Il  serait  vrai  !  quel  bonheur  ! 

BEAUVOISIS,  àpart.         ' 

Par  égard  pour  moi,  une  héritière  de  quatre- 
vingt  mille  livres  de  rentes  !  Décidément  ma  tante 
m'aime  trop. 

(  Eo  ce  moment  Philippe  passe  auprès  de  mademoiselle  d'Harf  ille.  ) 
MADEMOISELLE  DUARVILLE ,  à  PhiUppe  qui  est  renu  auprès  d'elle. 

Et  de  plus  je  ferai  pour  Frédéric  ce  que  je  dois 
faire,  (bas.  )  Mais  après  moi ,  Philippe. 

PHILIPPE,  la  regardant. 

Mais  qu'avez-vous  ? 

MADEMOISELLE  D'HARViLLE ,  bas. 

Que  je  voudrais  l'embrasser  !   ' 

PHILIPPE,  bas. 

Eh  bien  !  qui  vous  en  empêche  ? 

MADEMOISELLE  D'HARVILLE,   bas. 

Je  n'ose  pas. 

PHILIPPE,  bas 

Vous  n'osez  pas  !  vous  devez  être  bien  malheu^ 
reuse !  (à Frédéric.)  Eh  bien ,  mon...  mon  cher...  mon- 
sieur Frédéric ,  vous  voilà  avec  une  belle  fortune , 
une  jolie  femme;  comment,  vous  ne  remerciez  pas 
celle  à  qui  vous  devez  tout  cela  ? 
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^RÉDÉBIG,  bsiisant  les  niaius  de  mademoiselle  d'Harrille. 

Ah  !  ma  vie  entière  ne  suffira  pas... 

PHILIPPE ,  le  poussanl. 

Eh  non  !  morbleu^  pas  ainsi ,  dans  ses  bras^  ma- 
demoiselle le  permet. 

(Mademoiselle  d'Harville  l'«mbrasse  avec  la  plus  vive  émotion.  ) 
MADEMOISELLE   D'haRVILLE. 

Philippe  y  vous  les  suivrez. 

PHILIPPE. 

Oui  9  mademoiselle ,  je  ne  les  quitte  plus. 

MADEMOISELLE   d'hARVILLE. 

Et  quant  à  votre  fortune... 

PHILIPPE ,  avec  amc. 

Moi  !  je  n'ai  plus  besoin  de  rien  ,  je  suis  heu- 
reux et  plus  riche  que  vous   tous,  (loi  montrant  son  fils  et 

Matiiiide.)  Regardez. 
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